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« Je ne blâme ni ne loue, je raconte. »

TALLEYRAND.

 

 

CHAPITRE PREMIER

 

 

Gare du Nord, à Paris. Sous l’immense verrière du hall principal, c’est la cohue des heures de pointe, la bousculade. Les banlieusards rentrent chez eux, fatigués, moroses. Mouillés aussi, car le temps, après plusieurs semaines de froid, s’est mis à la pluie. Ce n’est pas encore le printemps, mais enfin, ce vendredi 6 mars, l’hiver commence à capituler.

A 18 h 15, le rapide Amsterdam-Bruxelles-Paris entre en gare, majestueux, calme, puissant comme un coursier sûr de sa force. Les voyageurs débarquent et forment bientôt un cortège pressé qui se dirige vers la sortie.

Du premier coup d’œil, Francis Coplan avait repéré de loin la silhouette élégante de Liliane Jansse. Grande et svelte, belle comme une star de cinéma, vêtue d’un manteau en poil de chameau, avec une ceinture nouée à la taille, un sac en bandoulière, une valise à la main, la jeune femme avait aperçu, elle aussi, la haute stature de son ami Francis et un merveilleux sourire avait illuminé son visage. Tandis qu’elle s’approchait, leurs regards se cherchèrent, se mêlèrent avec tendresse. 

Elle lui offrit ses lèvres et il y posa un baiser rapide, léger.

- Je suis heureux de te revoir, dit-il en l’examinant. Passe-moi ta valise. Ma parole, tu es plus jeune et plus jolie que jamais !

- Je me demandais si tu serais là. C’était un coup de poker, non ?

- En effet. Je ne suis pas souvent à Paris ces temps-ci.

- J’ai toujours eu de la chance, tu le sais bien.

- Dans le cas présent, la chance est pour moi, émit-il, galant. J’aurais été navré de te rater. En tout cas, merci de m’avoir fait signe. Il y a combien d’années que tu n’es plus venue à Paris ?

- Trois ans.

- Pour ne rien te cacher, je te croyais encore à Washington.

- J’ai quitté les États-Unis le 27 février, c’est-à-dire il y a une semaine exactement, le temps de saluer ma famille et me voilà.

- Où allons-nous ?

- Comme d’habitude, à l’Odéon. J’ai retenu une chambre au petit hôtel où j’ai habité pendant plus d’un an.

- O.K. Allons-y. Nous allons prendre un taxi, il pleut depuis ce matin. Mais, dis-moi, quel est ton statut ? Déplacement professionnel ou visite privée ?

- Visite privée.

Elle avait pris le bras de Coplan et, tout en marchant, elle se serrait contre lui en se déhanchant avec une féminité de chatte lascive.

- Je suis venue pour toi et rien que pour toi, chuchota-t-elle en lui dédiant un regard langoureux.

Coplan ne put réprimer un sourire narquois.

- C’est gentil de me dire ça, mais je n’en crois pas un mot.

- Eh bien, tu as tort, car c’est rigoureusement vrai.

- Sacrée Lili, murmura-t-il, affectueux. Tu n’as pas changé. La reine des allumeuses. Tu te souviens, c’est le surnom que je t’avais donné, il y a trois ans ?

- Et comment, si je m’en souviens ! Je suis d’ailleurs très fière de ce titre. Tu n’as pas eu à t’en plaindre, non ?

- Absolument pas, reconnut-il. Mais je te le répète, je ne crois pas un mot de ce que tu racontes. La modestie n’est peut-être pas mon fort, je veux bien l’admettre, mais je ne suis tout de même pas imbu de moi-même à ce point-là.

- Tu verras. J’ai beaucoup pensé à toi pendant mes trois années d’exil en Amérique.

Dans le taxi qui les conduisait à l’Odéon, ils échangèrent des propos qui n’avaient de signification que pour eux-mêmes et qui se rapportaient à des souvenirs auxquels le chauffeur ne pouvait rien piger. Liliane dévorait des yeux le décor qu’ils traversaient.

- C’est bon d’être à Paris, affirma-t-elle, enjouée.

- Tu me parais bien romantique. Paris est devenu un enfer. Je n’y circule même plus en bagnole.

- C’est ma ville natale, ne l’oublie pas. Je suis Belge sur mon passeport mais je suis née ici.

- Je le sais. Au 49 de la rue de Montholon, dans le 9ème.

Elle parut ravie.

- Tu as retenu ce détail ? Quelle mémoire !

- Moi aussi, j’ai beaucoup pensé à toi, glissa-t-il, imperturbable. J’espérais bien te rencontrer un jour ou l’autre au cours de mes voyages, mais le miracle n’a pas eu lieu. Le temps passe trop vite.

Lorsqu’ils arrivèrent à destination, les patrons de l’hôtel firent un accueil enthousiaste à leur ancienne pensionnaire. Embrassades, congratulations, etc. La patronne, une grosse dame de 65 ans, aux cheveux gris, annonça avec fierté :

- Je vous ai gardé la chambre 15 dès que j’ai reçu votre coup de téléphone. Comme ça, vous vous sentirez chez vous.

- Vous êtes un ange, madame Julie ! s’exclama la Bruxelloise, touchée.

Coplan monta avec la jeune femme au premier étage. Ayant pris possession de la chambre 15, elle entreprit de ranger ses affaires, tout en questionnant Francis qui s’était assis sur le lit.

- Où étais-tu en mission, la dernière fois ?

- Au Congo ex-belge, figure-toi.

- Non !

- Et j’ai même eu l’occasion, à Kinshasa, de faire la connaissance de quelques-unes de tes compatriotes qui avaient bien du charme (Voir : « Les beautés de Kinshasa »).

- Des charmes, rectifia-t-elle, goguenarde.

- Si tu veux.

- Tu as toujours eu un faible pour les jolies filles de mon pays, n’est-ce pas ?

- Tu es bien placée pour le savoir.

- Oui, et ça me rassure.

- Que veux-tu dire ?

- Trois années, c’est long. Tout change. Est-ce que je te plais toujours ? Parle franchement.

- Tu es encore plus séduisante qu’autrefois.

Il la regardait de haut en bas, la détaillant avec une insistance presque indécente. Il laissa tomber :

- Je trouve que tu as bonifié. Tu es devenue plus femme, plus pulpeuse. Je me place sur le plan physique, bien entendu. Et si j’ai le bonheur de te contempler en tenue d’Eve, je t’en dirai davantage.

- Tu auras ce privilège, ne t’inquiète pas. Mais pas ici, et pas maintenant. Mme Julie ne plaisante pas avec la moralité de son établissement. J’espère que tu as toujours ta garçonnière de la rue Raynouard ?

- Oui, bien sûr.

Elle le défia des yeux en articulant :

- J’ai l’intention de faire l’amour avec toi jusqu’à plus soif, Francis. Je sais que tu ne me crois pas, mais je te le répète, c’est ça l’objectif numéro UN de mon voyage.

Francis était assez sceptique. Il alluma une Gitane, prononça en expulsant un nuage de fumée :

- Tu te fais des illusions, je le crains, mon chou. Ta nostalgie de Paris te joue un mauvais tour. Tu as fait de moi un fantasme, c’est évident. Je suis surtout un grand sentimental.

Elle le scruta en fronçant les sourcils.

- Dois-je comprendre que tu n’es pas en forme ?

- Je ne suis jamais en forme, ou je le suis toujours. C’est une question d’ambiance.

Elle passa le bout de sa langue sur ses lèvres ourlées.

- L’ambiance, je m’en charge, affirma-t-elle.

 

 

 

Ils dînèrent dans un restaurant proche des Champs-Élysées où ils avaient des souvenirs, et cet excellent repas, bien arrosé par un bordeaux velouté, redoubla l’intensité de leurs sentiments.

Dès qu’ils arrivèrent à l’appartement de la rue Raynouard, Liliane s’exclama, visiblement heureuse :

- Rien n’a changé ici, c’est formidable !

Elle se promena dans les trois pièces, revint près de Coplan dans la salle de séjour.

- J’ai l’impression de vivre un rêve...

Elle ôta son manteau, vint se blottir contre Francis. Il lui prit la tête dans les mains, contempla son visage aux traits si réguliers et si purs, sa bouche ardente et sensuelle, ses prunelles d’un bleu limpide comme l’eau d’une source.

Il l’enlaça, lui caressa les épaules, descendit vers ses hanches, remonta vers les rondeurs arrogantes de son buste, flatta sa nuque, fourragea dans sa chevelure blonde.

- Embrasse-moi, fit-elle d’une voix sourde.

Un très long baiser, profond et brûlant comme une étreinte, souda leurs bouches. Finalement, haletante, elle se dégagea.

- Viens, souffla-t-elle. C’est toujours aussi merveilleux. Tu mets du feu dans mes veines.

Elle fila vers la chambre à coucher, se posta près du lit.

- Déshabille-moi, commanda-t-elle, les yeux brillants.

Il obtempéra, sans hâte, sans maladresse, dénudant progressivement la jeune femme dont les narines palpitaient d’émoi. Il enleva d’abord la robe de fin lainage beige, puis le soutien-gorge, puis, avec des gestes plus caressants, le minuscule slip blanc qu’il fit rouler le long des cuisses, des jambes.

- C’est fou, balbutia-t-elle, le contact de tes mains, ça me fait fondre. Je n’ai jamais connu ça qu’avec toi.

D’autorité, elle emprisonna la tête de Coplan dans ses deux mains et elle la pressa contre son ventre satiné avec une ferveur indicible.

Elle se dégagea brusquement pour aller ouvrir le grand lit et s’y allonger.

Francis se déshabilla posément, la rejoignit, la regarda.

- C’est bien ce que je pensais, dit-il à mi-voix, tu as bonifié, tu es devenue encore plus femme.

Chaque détail de ce corps admirable était un chef-d’œuvre. La finesse de la peau, plus soyeuse que la soie ; la rondeur à la fois douce et ferme des seins dont les bouts roses étaient hérissés ; le renflement suave du haut des cuisses pleines, sous la toison dorée. 

Il promena sa main sur cette chair sensible dont il connaissait les zones vulnérables. Elle ferma les yeux pour savourer ces caresses qui embrasaient son être. A la fin, n’y tenant plus, elle le supplia :

- Viens. Prends-moi. J’ai attendu si longtemps...

Les jambes écartées, elle l’attira sur elle, alla au-devant de lui en s’arquant, le força à la pénétrer tout en mendiant le contact de sa bouche.

Il eut la sensation de s’enfoncer dans un monde en fusion dont chaque parcelle incandescente célébrait une fête intime, prodigieuse, éblouissante.

Très vite, elle atteignit les sommets de la volupté. Avec un râle de jouissance, elle bascula dans la mort exquise du plaisir parfait.

Quand elle fut apaisée, il se retira d’elle. Elle ouvrit les yeux. Ses prunelles d’azur étaient pleines d’étoiles scintillantes.

- Pardonne-moi, fit-elle, alanguie. J’étais trop pressée, je le sais, mais je ne pouvais vraiment plus attendre.

- Tu n’as rien à te faire pardonner. J’aime cueillir un fruit quand il est mûr.

- Laisse-moi rêver un moment, te sentir contre moi. Ne dis rien.

Ils restèrent ainsi pendant plusieurs minutes, immobiles, silencieux, la chair encore en alerte.

Elle murmura soudain :

- J’ai une faveur à te demander.

- Je t’écoute.

- Je voudrais te faire l’amour, moi. Jouer avec toi, avec ton corps, à ma guise... Je sais que tu n’aimes pas beaucoup ça, mais j’en ai envie depuis si longtemps.

Elle le surplomba et promena, sur la robuste poitrine de Francis, ses cheveux blonds qui encadraient son visage. Ensuite, avec une lenteur préméditée, elle commença à investir méthodiquement ce corps d’homme dont la dureté, la densité, la virilité la fascinaient. Elle lui agaça la bouche avec les pointes durcies de ses seins, lui lécha la poitrine, le ventre, arrondit ses lèvres chaudes autour de son membre déjà réveillé, déjà turgescent, lui palpa tendrement les bourses, s’ingéniant avec une sûreté diabolique à déclencher des frémissements qui se répercutaient en elle comme des ondes musicales.

Le plus naturellement du monde, comme s’il s’agissait là de la convergence inéluctable de ses gestes et de ses désirs, elle s’empala sur le sceptre tendu et gonflé, poussa son bassin jusqu’au maximum, entama un mouvement de houle, insidieux et vigoureux, dont les effets se révélèrent plus vertigineux que ceux d’un alcool pur. Étourdie, ravagée, les lèvres décloses pour aspirer un air devenu plus rare, gémissante, elle s’abandonna à sa folie intérieure qu’elle prolongea aussi longuement qu’elle le put. Finalement, le coup de fouet de l’explosion virile lui apporta le frisson de la délivrance. Pendant quelques fractions de seconde, l’univers parut se figer. Après quoi, elle s’écroula en poussant un soupir qui était presque un sanglot de bonheur.

Un peu plus tard, ayant repris ses esprits, elle dit avec une gravité inattendue :

- C’était merveilleux... Quel dommage que cela finisse trop vite.

- Déçue ?

- Non, hélas.

Il tiqua.

- Comment, hélas ?

- Tu ne comprends pas, évidemment.

- En effet.

Elle parut réfléchir un instant, puis, d’une voix rêveuse :

- Tu ne peux pas comprendre.

- Même si tu m’expliques ?

- Il n’y a rien à expliquer... Je vais me marier, Francis. Et je suis venue à Paris pour t’annoncer la nouvelle.

Estomaqué, Coplan fronça les sourcils, dévisagea son amie en silence. Elle articula :

- Tu n’y comprends plus rien, avoue.

- Erreur. Je comprends très bien maintenant.

Il se leva, alla chercher son paquet de Gitanes, alluma une cigarette, empoigna un cendrier, revint vers le lit.

- C’est une chose qui se produit souvent, dit-il. Au moment de se marier, de perdre sa liberté, plus d’une femme réagit comme toi. C’est un ultime réflexe de défense. Mais ce n’est pas très rassurant pour l’avenir.

Il se recoucha, se mit sur son séant.

- Mariage de raison ? questionna-t-il.

- Oui et non.

- Mais encore ?

- Mon fiancé ne me déplaît pas. J’ai de l’estime et de l’affection pour lui. Il fait l’amour d’une manière très correcte. Ce n’est pas le paradis, comme avec toi, mais ce n’est pas moche non plus. Par ailleurs, il est riche, intelligent, issu d’une famille fort honorable.

- Que fait-il ?

- Diplomate. Il est Américain, né à Boston. Nous nous sommes rencontrés à Washington où il travaille. Il est au service des relations extérieures du Département d’Etat. Je crois qu’il est appelé à un bel avenir. Normalement, il doit être nommé ambassadeur dans deux ou trois ans.

- Bravo ! Et c’est quand, le mariage ?

- Dans quelques mois. Russel, mon fiancé, doit faire un stage à Berne.

- Femme d’ambassadeur, ce n’est pas si mal. Mais que pense ton directeur de cette histoire ?

- Aucun problème de ce côté-là. Mon contrat arrive à expiration en octobre prochain. J’avais signé un engagement de quatre ans avec la direction des Services Spéciaux.

- Tu as de la chance. Au S.D.E.C., on ne lâche pas les gens si facilement.

- Bien sûr, je serai tenue d’observer le devoir de réserve, c’est-à-dire respecter les secrets d’État dont j’ai pu avoir connaissance, mais ce n’est qu’une formule. Je n’ai jamais été dans le secret des dieux.

- Je me trompe peut-être, mais après ce qui vient de se passer, je me permets d’émettre des doutes sur la solidité de ton prochain mariage.

- Détrompe-toi, je serai une très bonne épouse pour mon mari. Tu me connais, tu sais que j’ai toujours eu la tête sur les épaules. Je n’envisage pas ce mariage comme une aventure. J’ai 26 ans et j’ai envie d’avoir deux ou trois enfants. Russel est un bel homme, il a 30 ans, il est sain, équilibré, et il m’aime. Que puis-je espérer de mieux? Je ne désire pas du tout rester célibataire comme toi.

- Tu n’as pas peur de regretter le métier ?

- Sûrement pas ! Quatre années dans le Renseignement, c’est bien suffisant. Je crois que j’ai fait le tour de la question et je ne suis pas loin de penser que les plaisirs de cette activité sont plutôt surfaits. Servir un petit pays, ce n’est pas tellement marrant. La France, c’est autre chose, évidemment.

- Bof ! Servir la France, ce n’est pas toujours marrant non plus.

Coplan, pensif, écrasa lentement son mégot dans le cendrier.

- Je comprends un peu mieux les motifs de ta venue à Paris, maintenant. En somme, c’est pour faire tes adieux à ton passé que tu es là, dans mon lit, dans mes bras ?

- Oui. Mais j’ai encore une autre nouvelle à te communiquer. J’espère qu’elle te fera plaisir. Klaus Weramel vient de refaire surface.

- Ah ?

Les traits de Francis n’avaient pas bougé, mais son regard s’était imperceptiblement durci.

- Comment le sais-tu ?

- On me l’a dit au bureau, hier matin.

- Où s’est-il manifesté ?

- C’est un inspecteur de la police de l’air qui l’a identifié parmi les passagers d’un avion en provenance de Bangkok. Il a changé d’identité, bien entendu. Il a un passeport au nom de Karl Wiener, domicilié à Cologne, exerçant la profession de courtier en produits alimentaires. Vous allez d’ailleurs recevoir une note à ce sujet.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Le regard dans le vide, Coplan prononça comme s’il se parlait à lui-même :

- Ainsi donc, après une éclipse de trois années, ce salaud de Klaus Wemmel ose faire sa réapparition... Où se trouve-t-il en ce moment ?

- Aux dernières nouvelles, à Bruxelles. Chez sa belle-sœur. 

- Sans blague ? Il a même le culot de se montrer dans un endroit pareil ? 

- Il s’imagine sans doute qu’on l’a oublié.

- Pour un spécialiste, ce serait étonnant.

- Je suppose que tu vas t’occuper de lui ?

- Je n’en sais rien. Ce n’est pas moi qui décide.

- Je pensais que la nouvelle allait te faire bondir de plaisir, dit-elle, un peu déconfite. Il y a trois ans, quand il a brusquement disparu, tu m’avais certifié que si tu le retrouvais un jour sur ta route, tu lui réglerais son compte.

- Oui, c’est vrai. J’en avais gros sur le cœur à ce moment-là. Mais le temps a passé. Je me suis occupé de tellement de choses entre-temps. Le souvenir de la petite Nicole s’est un peu estompé, je l’avoue. C’est la vie, que veux-tu ! 

Il esquissa un petit geste de la main, comme pour chasser ses souvenirs.

- Crois-tu que ce soit le moment de parler de nos histoires de boutique ? Le boulot peut bien attendre, non ?

Il enveloppa d’un regard tendre la nudité de la jeune femme.

- Tu es vraiment Vénus en personne, émit-il. Je serais le dernier des crétins si je n’en profitais pas.

Elle eut de nouveau un sourire heureux, plein de lumière.

- Reprends-moi dans tes bras et ne pensons plus qu’à nous.

Ils refirent l’amour, avec moins de folie mais plus d’ardeur encore. Et Francis, comme s’il s’appliquait à retirer la quintessence de cette chair offerte, se surpassa.

Lorsque la merveilleuse tempête se fut calmée, Liliane articula d’une voix épuisée :

- Tu tiens à te faire regretter, n’est-ce pas ? Je n’ai jamais été si loin dans le bonheur... Même si je dois devenir centenaire, je sais déjà que cette journée restera gravée dans ma chair.

- Veux-tu boire quelque chose ?

- Oui, un grand verre d’eau.

- Badoit, Volvic?

- Cela m’est égal.

Il se leva, alla remplir un verre d’eau minérale, l’apporta à son amie, se servit un scotch et alluma une Gitane.

Se recouchant une fois de plus auprès d’elle, il demanda sur un ton songeur :

- S’il m’arrive de te rencontrer au cours de mes pérégrinations, quelle attitude devrai-je adopter ?

Elle se mit à rire.

- Comment veux-tu que je le sache ? L’avenir n’appartient à personne. Mais tu sauras vite de quel bois je me chauffe, non ?

- Tu seras peut-être devenue une dame très respectable, une vraie épouse d’ambassadeur, pourquoi pas ?

- Qui sait ? admit-elle, amusée. Mais ça ne t’empêchera pas de me faire la cour, j’imagine ?

- Je ne fais jamais la cour à une femme mariée. Sauf en service commandé, bien entendu.

- C’est vrai que tu es un chic type, tout le monde le sait.

Elle vida son verre d’eau minérale, déposa le verre sur la table de chevet, s’étira voluptueusement.

- Je me sens divinement bien, soupira-t-elle. Mais il faut que je rentre à mon hôtel maintenant.

- Tu ne dors pas ici ?

- Non, je ne veux pas découcher dès le premier soir de mon arrivée. Madame Julie serait scandalisée. De plus, il faut que je sois dans ma chambre demain matin ; mon fiancé va probablement m’appeler de Washington.

- Dommage.

- Ne sois pas triste, je reviendrai demain. Ma fringale n’est pas encore satisfaite. Puis-je prendre une douche ?

- Naturellement. Tu connais les lieux.

Elle se leva, alla s’enfermer dans la salle d’eau. Quand elle revint dans la chambre à coucher, parée de sa seule nudité, il l’admira de nouveau. Et cet aveu lui échappa :

- En tout état de cause, ton mari ne s’embêtera pas !

- Tu l’envies ?

- Oui.

- C’est ta faute. Si tu n’étais pas marié avec le S.D.E.C., j’aurais été heureuse de devenir Mme Coplan.

Il haussa les épaules, continua à se rhabiller en silence. Elle se rhabilla également. Puis, elle s’enquit :

- On déjeune ensemble, demain ?

- Volontiers. Quel est ton programme, en dehors de moi ?

- J’ai quelques achats à faire, mais je les ferai mardi, la veille de mon départ.

 

 

 

Comme convenu, ils déjeunèrent ensemble, le lendemain, dans un restaurant confortable et luxueux du 17ème arrondissement.

Liliane, qui avait effectivement reçu un coup de téléphone de son fiancé, expliqua :

- Russel m’a souhaité un agréable séjour à Paris. Je lui ai dit que je pensais beaucoup à lui, ce qui est vrai, mais je ne me suis pas étendue sur mon emploi du temps.

- J’espère qu’il n’est pas jaloux ?

- Il prétend que non, mais je crois qu’il se ment à lui-même. S’il savait la vérité, je suis sûre qu’il serait très malheureux.

- Cette idée ne te gêne pas ?

- Pas le moins du monde. Quand nous serons mariés, il m’aura pour lui tout seul, nuit et jour. Il ne sera pas à plaindre, non ? J’estime qu’en me donnant à lui pour toute la vie, je lui fais un beau cadeau.

- Il est au courant de ton passé d’agent spécial ?

- Évidemment. C’est dans le cadre de mes fonctions qu’il a fait ma connaissance. J’étais secrétaire au service de sécurité de l’ambassade. Il sait que j’ai reçu une formation d’agent secret, que j’ai pratiqué ce métier avant d’aller à Washington.

- Es-tu sûre qu’il ne te fait pas surveiller discrètement à ton insu ?

- Il est bien placé pour le faire, mais je m’en balance. Si ma conduite ne lui plaît pas, qu’il le fasse savoir. Je ne force personne.

Après le repas, ils retournèrent à la rue de Raynouard et ils firent de nouveau l’amour. Coplan ne se lassait pas d’admirer l’aisance souveraine de son amie, cette maîtrise qu’elle avait d’elle-même, cette ardeur à vivre et à savourer sans arrière-pensée les joies que pouvait lui procurer son corps parfait.

Au cours d’un entracte, il ne put s’empêcher de lui en faire la remarque :

- Ce qui m’épate, chez toi, c’est que tu n’as vraiment aucun complexe.

- C’est vrai, admit-elle. C’est un don du ciel, j’imagine ? Je me sais belle, saine, sage à ma manière, et je déteste les complications. Mon entraînement professionnel a encore renforcé la solidité de mon caractère.

- Que feras-tu en attendant la date de ton mariage ?

- Pas grand-chose. Mon directeur a l’intention de ne me confier que des enquêtes de routine jusqu’à l’expiration de mon contrat. Je vais peut-être m’occuper de Klaus Wemmel, qui sait ? Des filatures, des surveillances, des trucs sans importance.

Coplan, qui avait allumé une cigarette, demanda sur un ton pensif :

- Est-ce que vous avez des tuyaux sur Wemmel, à Bruxelles ?

- Comment ça, des tuyaux ?

- Avez-vous une idée de ce qu’il a pu faire pendant ces trois années qui se sont écoulées depuis sa disparition ?

- Non, à ma connaissance, on ne sait rien là-dessus. Mais c’est relativement fréquent chez ces agents du K.G.B. Ils disparaissent subitement, comme s’ils étaient tombés dans une trappe, et plus personne n’entend parler d’eux. Jusqu’au jour où ils refont surface.

- Il y a trois ans, il s’est volatilisé au bon moment. Les services de l’OTAN étaient sur le point de le coincer, rappelle-toi.

- Oui, je me souviens très bien de l’affaire. C’était d’ailleurs grâce à ta petite copine Nicole Martinel qu’il avait failli se faire épingler. Elle l’a payé de sa vie, la pauvre gosse.

- Je persiste à croire que ce Klaus Wemmel est non seulement un maître-espion mais un tueur.

- Chez nous, personne ne partageait ton avis.

- Je ne l’ai pas oublié. Ton chef de mission, à cette époque, c’était Fernand Verlois.

- Quelle mémoire !

- Qu’est-ce qu’il est devenu ?

- Il est toujours opérationnel. Et c’est lui qui doit normalement reprendre l’affaire Wemmel. Mais je ne sais pas ce que la direction va décider... Ce serait drôle, non, que vous vous retrouviez sur le même boulot, trois ans après, Verlois et toi ?

- C’est peu probable. Quand j’ai reçu ton message à la Cophysic, on était en train de me préparer une virée en Amérique du Sud.

Liliane gouailla :

- Coplan au Salvador, bien entendu ?

- Non, je ne crois pas. Je pense qu’il s’agira plutôt d’un voyage au Brésil ou au Venezuela ; mais je n’ai aucune idée quant à l’objectif de ce déplacement éventuel.

- Ce qui est sûr, c’est que nous n’avons aucune chance de nous rencontrer dans ces coins-là. Mon futur époux ne sera jamais envoyé dans un pays d’Amérique Latine ; il ne connaît ni le portugais ni l’espagnol. En revanche, il parle parfaitement le français et l’allemand.

- C’est heureux pour toi, fit remarquer Francis, vous pourrez vous parler en français et en anglais. Comment s’appelle-t-il, au fait ?

- Russel Kingson.

- Mme Liliane Kingson, ça sonne bien. Les autorités de Washington n’ont pas tiqué à propos de ce projet de mariage ?

- Non, pourquoi ?

- Un diplomate américain qui épouse un ancien agent des services spéciaux de Bruxelles, ça ne doit pas enthousiasmer les contrôleurs de la C.I.A. Du moins, je l’imagine.

- Personne n’a élevé la moindre objection à ce sujet.

- Tant mieux. La démocratie a du bon. Si tu avais eu le malheur de tomber amoureuse d’un diplomate soviétique, ça ne se serait pas passé comme ça.

- Je ne suis pas tombée amoureuse de mon futur mari, c’est lui qui est amoureux de moi. Nuance. Le seul homme dont je sois tombée amoureuse, c’est toi. Manque de chance, tu n’es pas disponible.

Coplan eut un sourire amical.

- En somme, fit-il, à tes yeux, je suis le seul homme valable sur cette planète ?

- Exactement. Et je te jure que j’aurais été heureuse de te donner deux ou trois fils.

- Je me sens flatté, mais je trouve que tu pousses le bouchon un peu loin.

Elle secoua sa chevelure blonde.

- Je me rends bien compte que j’ai l’air d’exagérer, confessa-t-elle d’une voix pleine d’humilité. Mais le plus fort, c’est que je suis parfaitement sincère. Et je t’assure que ça me fait un drôle d’effet de penser que je ne serai peut-être plus jamais ta maîtresse... Il me semble que j’aurai toujours envie de toi.

Elle le regardait avec une sorte d’émotion, faite de tendresse et de mélancolie.

- Reprends-moi dans tes bras, dit-elle. Faisons l’amour. Tu me diras quand tu en auras assez...

 

 

 

Durant les deux jours qui suivirent, ce fut la même fête sensuelle. Certes, bien des amoureux ont connu de telles périodes de folie au cours desquelles leur ardeur se renouvelle comme par magie, mais Coplan n’en revenait pas. Liliane, cette beauté si sûre d’elle-même, si pondérée, si lucide et si volontaire, paraissait dévorée par une soif de volupté qu’elle ne parvenait pas à étancher. A tel point que Francis eut même l’impression qu’il y avait dans la frénésie de son amie une sorte de désespoir secret. Il n’en parla pas, et elle non plus, mais ils surent l’un et l’autre qu’ils savaient à quoi s’en tenir lorsqu’ils se séparèrent le lundi soir.

Liliane murmura :

- Je ne te dis pas adieu, car je suis incapable d’imaginer que nous ne nous reverrons plus. Merci pour ces heures que nous venons de vivre. Que le ciel te garde, Francis.

- Au revoir, Lili. Je te souhaite beaucoup de bonheur.

Ils n’échangèrent même pas un dernier baiser. Coplan indiqua simplement à son amie :

- Si tu as besoin de moi, demain, je serai chez moi à partir de 18 heures.

- Non, ne m’attends pas. Je reprends le train de 10 heures, mercredi matin.

Perplexe et très songeur, Francis rentra rue Raynouard.

Cet appartement - on s’en souvient peut-être - n’était pas le véritable domicile de Coplan. En fait, ce « trois-pièces » était situé au second étage d’un immeuble bourgeois qui appartenait tout entier au S.D.E.C. Le soi-disant propriétaire, un ancien général, occupait le rez-de-chaussée et le premier étage de la maison. Ce n’était pas seulement un homme de paille du Service mais un collaborateur actif, car l’immeuble était équipé comme une vraie station d’observation. Des caméras permettaient de surveiller la rue, de photographier les passants et de contrôler les voitures en stationnement dans les parages. De plus, des portes mobiles et de multiples dispositifs d’écoute complétaient l’outillage perfectionné de cette résidence qui n’était en définitive qu’un instrument de travail dont l’efficacité n’était plus à démontrer (Voir : « Les astuces de Coplan »).

 

Le mercredi, un peu avant midi, lorsque Coplan fut introduit dans le bureau de son directeur, le patron du S.D.E.C. (celui que tout le monde appelle Le Vieux) accueillit Francis avec un sourire vaguement sarcastique.

- Je vous reproche parfois d’avoir la grosse tête, mais je reconnais que vous avez des circonstances atténuantes, articula-t-il. Quand une jolie femme comme Liliane Jansse vous jette des fleurs avec une telle profusion et une telle abondance, il y a de quoi s’y laisser prendre.

- Je suppose que je n’ai rien à vous apprendre ? émit Francis, imperturbable.

- Non, j’ai écouté tous les enregistrements. Et je peux vous signaler dès à présent que Liliane Jansse n’a pas menti. J’ai reçu ce matin la note verbale de nos amis de Bruxelles : Klaus Wemmel se trouve bel et bien chez sa belle-sœur. C’est inattendu, n’est-ce pas ? 

- En effet, admit Coplan.

- Je suppose que Liliane Jansse avait raison en disant que cela vous ferait plaisir de vous occuper de cet individu ?

- On ne peut rien vous cacher.

Le Vieux opina en silence, resta méditatif pendant quelques secondes. 

- Voyez-vous, Coplan, reprit-il d’une voix neutre, cette affaire qui survient d’une manière si imprévue me pose un cas de conscience. Logiquement, c’est à vous qu’il incombe de traiter ce dossier. Seulement, voilà, je me demande si je ne commets pas une faute psychologique en vous confiant l’affaire. Nous savons tous que vous avez un compte personnel à régler avec cet Allemand. Même votre amie Liliane le sait, et elle y a fait allusion d’une façon très précise. Or, mettez-vous à ma place, si vous liquidez purement et simplement Wemmel, ça me sert à quoi ?

- La mémoire de Nicole Martinel ne vous intéresse plus ?

- Non. Elle est morte en service commandé, paix à ses cendres. C’est Wemmel qui m’intéresse. D’où vient-il, de quoi s’est-il occupé durant ces trois années d’absence, pourquoi sort-il brusquement de l’ombre aujourd’hui ? Au cas où vous l’auriez oublié, je dirige un service de renseignements.

- Bref, vous avez l’intention de confier ce boulot à quelqu’un d’autre ? Inutile de mettre des gants avec moi, je ne discute jamais les ordres.

- Je le sais. Mais ce n’est pas si simple. Vous avez l’avantage énorme de connaître les antécédents de Wemmel, ses méthodes, ses points de chute en Belgique et en France, certains de ses anciens équipiers, toutes sortes de choses que votre collègue éventuel devra apprendre. C’est un handicap qui me gêne.

- Alors, en définitive ? Allez-y, déballez. Je suis presque sûr que votre décision est déjà prise.

- Non, ma décision dépend de vous.

- Qu’entendez-vous par-là ?

- Je voudrais que vous acceptiez de prendre un engagement à mon égard. Un engagement personnel, d’homme à homme.

- C’est-à-dire ?

- Que vous me donniez votre parole de ne pas descendre Wemmel si vous le rencontrez. Sauf en cas de légitime défense, cela va sans dire.

- En un mot comme en cent, vous me demandez de passer l’éponge ?

- Ce n’est pas tout à fait cela, mais c’est un peu cela quand même. Je vous demande de faire passer l’intérêt du service avant vos sentiments personnels.

- Cette fois, c’est moi que vous placez devant un cas de conscience. Je m’étais bien juré de venger Nicole, vous le savez, tout le monde le sait. Si le destin me fournit la peau de Wemmel, je ne suis pas certain d’avoir le courage de laisser passer l’occasion. C’est une question de principe, vous devez le comprendre.

- Non, je ne veux pas le comprendre. Quand un agent ennemi réapparaît dans notre collimateur, il devient sacré. Son personnage physique ne compte plus. Ce qui compte, ce sont les informations que ses agissements peuvent nous procurer.

- S’il tue deux ou trois autres de nos camarades, que direz-vous ?

 

 

CHAPITRE III

 

 

Le Vieux, éludant la question trop directe de Coplan, murmura en baissant les yeux vers les documents étalés sur sa table de travail :

- A mon avis, votre raisonnement n’est pas correct. Vous partez d’une certitude qui n’en est pas une. D’après les enquêtes menées il y a trois ans, rien ne prouve que c’est Klaus Wemmel qui a tué Nicole Martinel.

- Si ce n’est pas lui, c’est un de ses assistants.

- Soit. Mais le fait est là : vous n’avez aucune preuve concrète qui vous permette d’affirmer, comme vous le faites, que cet homme est un tueur.

- Admettons.

- J’irai même plus loin. Selon moi, si Wemmel avait le sang de Nicole sur les mains, il ne reviendrait pas sur les lieux de son crime trois ans plus tard. Car enfin, soyons réalistes. Il doit bien se douter que nous l’attendons au tournant, non ? Un agent du K.G.B. n’est pas un imbécile, quand même ! D’ailleurs, vous avez fait la même remarque à Liliane Jansse, permettez-moi de vous le rappeler. Wemmel sait bien que nous ne l’avons pas oublié, que diable ! Et ses chefs le savent aussi. Alors, que signifie sa réapparition ?

- Je présume que c’est exactement ce que vous désirez savoir ?

- C’est exactement ce que je dois savoir, corrigea le Vieux. Puis-je compter sur vous, oui ou non ?

- D’accord, je vais m’occuper de Klaus Wemmel.

- Vous me promettez de ne pas profiter des circonstances pour assouvir votre soif de vengeance ?

- Je vous donne ma parole. Mais il y a un point sur lequel je voudrais que nous nous mettions bien d’accord : en cas de coup dur, si Wemmel fait preuve d’agressivité, je ne lui ferai pas de cadeau.

- Que voulez-vous dire par-là ?

- Que je prendrai les devants s’il utilise la violence. Et je vous garantis qu’il n’aura pas l’occasion de me refaire le coup de Nicole.

- Je ne vous en demande pas tant.

- Alors, je suis votre homme. Je respecterai mon engagement, et vous me couvrirez en cas de pépin.

- Parfait. Je me suis fait apporter le dossier qui a été extrait des archives où il dormait depuis trois ans.

Le Vieux ouvrit la chemise cartonnée qui trônait sur son bureau et qui contenait un tas impressionnant de documents : rapports, photos, constats, analyses, etc.

- Ce n’est pas la première fois qu’un dossier reste si longtemps aux archives sans bouger, mais c’est tout de même assez exceptionnel, commenta le Vieux. Généralement, nous recueillons des échos par-ci par-là que nous classons en prévision de l’avenir ; dans le cas qui nous occupe, rien, le néant absolu. La présence de Wemmel n’a été signalée nulle part, ni en Russie, ni en Allemagne, ni ailleurs. Nous pouvons en conclure qu’il se cachait réellement et qu’il a voulu se faire oublier.

- Nous avons déjà eu un cas semblable, rappela Coplan. Le Tchèque Ralkova. Si j’ai bonne mémoire, ce type-là est resté caché pendant près de cinq ans après avoir quitté Paris en catastrophe.

- Oui, en effet, opina le Vieux. Je m’en souviens maintenant. Nous avons d’ailleurs découvert par la suite que ce Ralkova, après avoir changé d’identité, avait donné pendant cinq ans des cours à l’école spéciale du K.G.B. de Smolensk. Wemmel a peut-être passé son temps de la même façon. D’après les informations recueillies à son sujet, c’est un agent recruteur de première force. Ses supérieurs ont très bien pu utiliser ses compétences dans l’enseignement.

- Avez-vous des photos de lui dans votre dossier ?

- Oui, bien sûr, les photos d’il y a trois ans. Tenez, en voici une série.

En revoyant ces images, Coplan ressentit un frémissement intérieur. Klaus Wemmel, âgé de vingt-neuf ans à l’époque, blond, costaud, sportif et souriant, avait tout du jeune premier de cinéma. Très beau, séduisant, avec des yeux bleus où l’intelligence aimable se mêlait à un désir de plaire presque caressant, il était tout simplement le Prince Charmant tel que toute jeune fille se le représente. (Coplan se rappela que Liliane le trouvait aussi beau que le bel Alain Delon !)

Le Vieux marmonna :

- Il ne doit pas avoir changé d’aspect, à mon avis. Ces hommes-là tiennent bien le coup. Vous pouvez garder ces tirages à toutes fins utiles ; j’ai fait faire des copies.

- Merci.

- Est-ce que cela vous embête si je reviens un peu sur la visite de Liliane Jansse ?

- Non, pourquoi ?

- En écoutant les enregistrements, j’ai eu la même impression que vous. Elle n’y a pas été de main morte, c’est le moins qu’on puisse dire. Remarquez, je ne veux pas mettre en doute ses sentiments ni ses motivations, son histoire de mariage est parfaitement plausible ; mais son manège ressemble fort à une opération de séduction, vous ne trouvez pas ?

- Oui, c’est incontestable, admit Francis avec un léger sourire indéfinissable. Mais avec une fille pareille, on peut s’attendre à tout. Même à sa sincérité.

- Oui sait ?

- Pourquoi me parlez-vous d’elle ? Avez-vous une idée derrière la tête ?

- Non, même pas. J’ai réfléchi pendant plus d’une heure sur ces enregistrements, mais je n’arrive pas à cerner ma propre pensée. Tout ce que je vous demande, c’est d’être vigilant. Après tout, cette femme est une professionnelle.

- N’ayez crainte, je ne l’oublie pas.

- Le hasard est souvent capricieux, nous en savons quelque chose. Néanmoins, la réapparition simultanée de Liliane Jansse et de Klaus Wemmel, c’est imprévu.

- J’y ai pensé, révéla Coplan.

- C’est peut-être une illusion d’optique, émit le Vieux. Le retour de Wemmel est une chose, le mariage de Liliane Jansse et son départ des services spéciaux de Bruxelles en est une autre. Tout rapprochement est abusif, non ?

- Sûrement, appuya Francis. Mais il fallait quand même le faire.

- Tenez, voici la note verbale qui nous a été transmise par nos amis belges.

Le Vieux tendit un feuillet à Coplan. A cet instant précis, l’interphone grésilla. Le Vieux enfonça une des touches de l’appareil.

- J’écoute, lança-t-il dans le micro.

- On demande M. Coplan sur la ligne de la Cophysic, annonça l’opérateur. Qu’est-ce que je fais ?

- Coplan est près de moi. Envoyez la communication.

- Très bien.

Il y eut deux ou trois déclics, après quoi une voix enjouée, teintée d’un sérieux accent du Nord, articula :

- Allô ? Coplan ?

- Oui, j’écoute.

- C’est Fernand Verlois à l’appareil. Vous vous rappelez de moi ?

- Oui, naturellement. Bonjour, inspecteur. Comment allez-vous ?

- Je vais très bien, merci. Je vous appelle de Bruxelles au sujet d’un de nos anciens clients. Est-ce qu’on vous a mis au courant ?

- Oui, je viens de passer trois jours avec notre chère amie Liliane.

- Je sais. Mais, dites-moi, c’est bien vous qui prenez l’affaire en charge ?

- Oui.

- Tant mieux. J’ai une nouvelle toute fraîche à vous communiquer : notre client vient de partir à bord du train de 12 heures 40 à destination de Paris. J’ai quelqu’un qui voyage sur le même train mais je voudrais savoir si vous pouvez vous occuper de notre zèbre à l’arrivée ?

- Bien entendu.

- Vous reconnaîtrez facilement notre type, il n’a pour ainsi dire pas changé. Il porte un loden vert et un chapeau gris. Il a mis des lunettes à monture d’écaille pour se vieillir un peu. Il voyage en seconde classe.

- O.K. Je prends mes dispositions immédiatement. Rappelez-moi ce soir à la Cophysic, vers 19 heures. On vous donnera les dernières informations, même si je ne suis pas là personnellement.

- Parfait. A bientôt, cher ami.

La communication fut coupée. Le Vieux regarda Coplan et grommela :

- Eh bien, ça n’a pas traîné. Vous avez tout juste le temps de contacter le commissaire Tourain pour le mettre au parfum.

- Est-ce bien nécessaire ?

- Absolument nécessaire, affirma le Vieux. Par les temps qui courent, nous avons intérêt à respecter les consignes légales. Officiellement, c’est la D.S.T. qui doit s’occuper de Wemmel en territoire français. Ne l’oubliez surtout pas. Nous avons assez d’embêtements comme ça au Service.

- Très bien. Est-ce que vous me confiez le dossier pour Tourain ?

- Non, je ne tiens pas à me dessaisir de mes précieux documents. Que Tourain vienne me consulter.

- Je vois, grinça Francis, chacun pour soi et Dieu pour tous. Cela nous promet de beaux jours.

Le Vieux ne releva pas cette allusion acerbe à la guerre qui sévissait plus que jamais entre les divers services.

Coplan glissa les photos de Klaus Wemmel dans sa poche et se leva pour prendre congé de son directeur.

 

 

 

En voyant apparaître Coplan, le commissaire principal Tourain eut un sourire mi-figue mi-raisin.

- Salut, Coplan. Quel bon vent vous amène ?

- Je vous apporte du boulot.

- Je m’en doute. Et des embêtements, très probablement.

- Pourquoi dites-vous ça ?

- Parce que j’ai toujours l’impression de flairer une odeur de roussi qui flotte dans votre sillage. Mais prenez place et racontez.

- Il s’agit d’un gros client, un agent patenté du K.G.B.

- Français ?

- Non, un Allemand de l’Est. Né de parents belges, domicilié en R.D.A. mais voyageant actuellement avec un passeport délivré par Bonn. Tenez, voici sa photo.

- Car vous avez même sa photo ? ricana le policier.

Il examina les diverses épreuves que Coplan lui avait remises, marmonna :

- Facile à identifier, comme visage, c’est le sosie d’Alain Delon.

- C’est l’avis général. Mais l’individu est redoutable. Un recruteur de toute première force et, selon moi, un tueur. Je me suis attaqué à lui, il y a trois ans, dans le cadre d’une grosse affaire de noyautage de l’Otan, en Belgique. Un Français était impliqué dans l’histoire et c’est à ce titre que nous étions dans le coup. Nous opérions en cheville avec les services spéciaux de Bruxelles. Nous étions sur le point d’épingler le bonhomme quand il s’est produit une bavure : une de mes jeunes assistantes a été tuée de deux balles dans le cœur et le gibier s’est sauvé. Depuis lors, plus la moindre nouvelle. 

- Sans blague ? Vous êtes restés trois ans sans la moindre nouvelle ?

- Comme je vous le dis.

- Et ce lascar fait brusquement sa réapparition ?

- Oui.

- Comment le sait-on ?

- C’est un flic belge, un inspecteur particulièrement perspicace, qui l’a reconnu à sa descente d’avion. Il arrivait de Bangkok.

- Ah bon ! Mais en quoi cela me concerne-t-il ?

- En ce moment même, cet individu se trouve dans le train qui a quitté Bruxelles à 12 heures 40 et qui roule à destination de Paris.

- Je vois, je vois. Vous venez me demander de le cueillir à sa descente de train ?

- Le cueillir, non. Le prendre en filature, sans plus.

- Une seconde, je vais voir si l’équipe Ruchot-Deleu est disponible. Ce sont mes deux meilleurs éléments...

Tourain décrocha son téléphone intérieur, parlementa pendant quelques instants, convoqua finalement ses inspecteurs Ruchot et Deleu, deux as spécialisés dans les filatures.

- Vous avez de la chance, dit le commissaire à Coplan. Ils sont libres et ils vont s’amener. A votre avis, qu’est-ce que cet agent du K.G.B. vient fabriquer à Paris ?

- C’est ce que le Vieux veut savoir.

- Mais vous, qu’est-ce que vous en pensez ? Ce retour, après une éclipse totale de trois années, c’est quand même assez bizarre, non ?

- Je me demande s’il ne s’agit pas d’un test. Moscou veut peut-être vérifier si son agent est vraiment dédouané. Pour le remettre dans le circuit, dans l’affirmative. Vous voyez ce que cela implique ?

- Ouais ! C’est pas de la tarte. Si votre hypothèse est bonne, votre client va être surveillé par ses copains comme un trésor.

- Oui, j’en ai peur.

Le commissaire Tourain, corpulent et massif, boudiné dans son éternel complet gris (passablement avachi), resta un moment silencieux, réfléchissant. A la fin, il bougonna en regardant Coplan :

- Vous savez bien qu’une filature de ce genre est pratiquement irréalisable. Votre client sera couvert par un tas de complices que nous ne pouvons pas repérer. Alors, quelle est la consigne, en fin de compte ? Prendre des risques ou laisser courir ?

- Je ne sais pas. Ce qui nous intéresse, c’est de connaître son point de chute à Paris. Vous pouvez peut-être prévoir un dispositif qui comporterait trois ou quatre relais à distance ?

- Oui, à la rigueur. Mais s’il parvient à nous semer ?

- Ce sera une catastrophe.

- Vous n’avez aucun point de repêchage éventuel ?

- Peut-être. Il faudrait revoir le dossier. A Bruxelles, le type a eu le culot de retourner chez sa belle-sœur. Il y a trois ans, nous avions repéré certains de ses amis à Paris ; mais, depuis lors, allez savoir. 

- Je vais mobiliser la mère Grèze, à toutes fins utiles. Elle ne paie pas de mine, avec ses 65 berges, et elle passe facilement inaperçue. Mais vous venez de faire allusion à un dossier ; vous me l’avez apporté, je suppose ?

- Non. Le Vieux préfère que vous passiez au Service.

- J’irai le voir quand j’aurai un moment. Voyons d’abord les choses les plus urgentes. Dois-je prévoir de l’artillerie pour mes collaborateurs ?

- Oui. Il vaut mieux prévenir que guérir. Je persiste à croire que cet individu est un tueur. Je suis le seul de mon avis, c’est vrai, mais si ce lascar vient à Paris pour accomplir une mission ponctuelle, ça pourrait barder. N’oubliez pas que vous avez une demi-douzaine de cas en suspens : des crimes politiques dont les auteurs n’ont jamais été découverts.

- Bien, je vais prendre mes précautions.

Le policier jeta un coup d’œil à sa montre, demanda : 

- Nous disposons de combien de temps ?

- Une bonne heure, au minimum.

- Vous venez avec moi à la gare ?

- Oui, mais je me tiendrai dans la coulisse. Je voudrais simplement revoir le bonhomme en chair et en os, même de loin.

- Il vous connaît ?

- Non, du moins je ne le pense pas.

- Vous ne risquez rien, dans ce cas ?

- Je me méfie, malgré tout. C’est instinctif. On ne sait jamais jusqu’à quel point ces gens du K.G.B. sont informés. Je préfère ne pas me montrer.

- Comme vous voudrez.

 

 

 

Le rapide Bruxelles-Paris entra en gare avec 25 secondes de retard sur son horaire, ce qui démontre l’extraordinaire précision des chemins de fer.

Posté près d’un des kiosques du hall, côté lignes de banlieue, Coplan faisait semblant de regarder les livres d’un présentoir. Les premiers voyageurs en provenance de Bruxelles apparurent. Francis se fit la remarque que les passagers de ce train avaient tous une allure aisée, bourgeoise, confortable. Beaucoup de managers élégants, beaucoup de rombières aussi, peu de jeunes et pas du tout de prolétaires. Un train de luxe, en somme.

Soudain, il vit Klaus Wemmel. Et cette vision lui donna un petit choc, une espèce de crispation à l’épigastre. Vêtu de son loden vert, coiffé d’un chapeau gris (modèle sportif), des journaux et des magazines dans la main gauche, une mallette de cuir noir dans la droite, il s’avançait tranquillement vers la sortie, très décontracté. Ses grosses lunettes à monture d’écaille dissimulaient ses yeux et camouflaient en partie la beauté virile de son visage ; mais Coplan dut se rendre à l’évidence : les trois années qui venaient de s’écouler n’avaient pas laissé la moindre trace sur ce faciès qui avait toujours la même fraîcheur, la même netteté, la même santé. Et sa démarche d’athlète en pleine forme n’avait rien, mais vraiment rien, de celle d’un homme inquiet ou traqué.

Klaus Wemmel n’avait pas l’air pressé non plus. Au lieu de se hâter vers la sortie de la gare, il prit le temps de regarder les alentours : la foule dans le hall, les publicités qui surplombaient l’horloge lumineuse. Enfin, il marcha vers les kiosques et les boutiques. Un léger sourire flottait sur sa belle bouche à la fois romantique et énergique. Un sourire de bien-être eût-on dit.

De loin, Coplan eut l’impression désagréable que l’Allemand se sentait heureux d’être à Paris, le bougre !

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Finalement, entraîné par le cortège des voyageurs qui venaient de débarquer du train de Bruxelles et qui se dirigeaient, nombreux, vers la sortie de la gare, Klaus Wemmel déboucha à l’air libre et s’arrêta sur le trottoir.

La circulation continue des voitures, les mouvements des taxis et des autobus, la galopade des piétons parurent l’intéresser, l’amuser.

Il resta immobile pendant huit ou neuf minutes. Puis, sans hâte, comme un flâneur qui dispose de tout son temps, il se risqua à traverser la place pour rejoindre le boulevard de Denain.

En passant près d’une corbeille à papiers, il se débarrassa de ses journaux et de ses magazines ; après quoi, sa mallette de cuir noir à la main, il enfila la rue La Fayette.

Coplan, qui observait à distance le comportement de l’Allemand, remarqua du coin de l’œil la silhouette menue de la mère Grèze, la collaboratrice du commissaire Tourain, qui se dirigeait, elle aussi, vers la rue La Fayette. La petite vieille, vêtue de noir, coiffée d’un bonnet de laine, n’accrochait pas les regards ; elle trottinait comme une souris, le nez à terre, indifférente à tout ce qui l’entourait. 

Coplan, le regard aiguisé, essayait de repérer les complices de Klaus Wemmel qui, très probablement, couvraient sa progression ; car la promenade apparemment décontractée de l’espion cachait un piège, c’était sûr.

Le commissaire Tourain, vêtu d’un imperméable fatigué, vint comme par hasard près de Francis et murmura :

- Alors, vous l’avez vu, votre zèbre ?

- Oui.

- On dira ce qu’on voudra, mais ce gars-là tient la forme, non ? Vous avez vu son allure ? Facile, parfaitement à l’aise, souriant. Un sacré culot, pas de doute !

- Est-ce que vous avez repéré du monde dans son sillage ?

- Non.

- Et pourtant, il doit avoir des copains ou des copines qui se baladent derrière lui.

- Pas sûr, pas sûr, grommela le policier. S’il emprunte un itinéraire balisé, ses acolytes se sont peut-être postés sur son passage.

- Oui, c’est possible, admit Francis, contrarié.

- Ne vous faites pas de mauvais sang d’avance, j’avais prévu le coup. La petite mère Grèze est en liaison radio avec le tandem Ruchot-Deleu. Mes deux hommes sont dans la Renault 14 couleur mastic que vous pouvez apercevoir là-bas, sur le boulevard de Denain.

- Bien joué, fit Coplan, réconforté.

- Qu’est-ce que vous comptez faire maintenant ?

- Je laisse tomber.

- Vous avez raison, c’est plus prudent. Moi, je continue mon petit bonhomme de chemin. Personne ne me connaît, j’en suis sûr. Je vous retrouve dans mon bureau, d’accord ?

- D’accord.

Tourain prit le temps d’allumer une cigarette papier maïs avant de traverser la place.

Dans la rue La Fayette, la mère Grèze suivait à bonne distance Klaus Wemmel dont le loden vert et le chapeau gris n’échappaient pas à son regard attentif. A deux ou trois reprises, se retournant furtivement, elle avait « photographié » les gens qui déambulaient derrière elle. Après le square La Fayette, elle eut la conviction que l’Allemand n’était pas protégé par l’arrière ; elle en éprouva une vague inquiétude, supputant que le dispositif de l’adversaire avait sans doute été calculé d’une manière plus subtile.

Effectivement, au coin de la rue Cadet, Klaus Wemmel avisa un taxi à l’arrêt, se dirigea promptement vers la berline Peugeot 505, monta dans le véhicule.

La vieille madame Grèze, sans s’arrêter, chuchota dans le micro attaché à son corsage et camouflé :

- Il vient de monter dans un taxi Peugeot 505 noir, 793 KJ 75 qui démarre.

- O.K. C’est noté. Vous pouvez rompre, répondit l’inspecteur Ruchot, au volant de sa Renault 14.

Avec une habileté surprenante - fruit de l’expérience et de l’entraînement - Ruchot parvint à garder le contact avec le taxi noir de Wemmel en évitant de se trouver trop près de cette berline.

A cette heure d’affluence, dans un trafic plutôt encombré, ce n’était plus seulement du sport, c’était de la prouesse de grand virtuose.

L’Allemand débarqua à l’Opéra, à l’angle de la rue Halévy.

- J’y vais, dit l’inspecteur Deleu en débarquant à son tour. Arrange-toi pour naviguer dans les parages.

- Entendu, mais fais gaffe. J’ai l’impression que cette balade a été réglée comme du papier à musique. C’est maintenant que le traquenard va prendre forme.

- J’ouvre l’œil. 

L’agent du K.G.B. traversa tranquillement la place de l’Opéra et s’engagea dans l’avenue de l’Opéra. A présent, son attitude avait changé. Il s’arrêtait souvent pour regarder les étalages et scruter, sans en avoir l’air, les images reflétées dans les glaces. 

Deleu, qui connaissait la musique, ne tomba pas dans le panneau. A vrai dire, ce spécialiste des filatures délicates était un de ces individus qu’on regarde sans les voir : âgé d’une quarantaine d’années, de taille moyenne, vêtu d’un complet gris, doté d’un faciès fade et inexpressif, le type même de l’homme quelconque.

Klaus Wemmel s’attarda plus longuement devant la vitrine d’une librairie dont la montre paraissait l’intéresser. Se décidant soudain, il entra dans la boutique.

Deleu pensa aussitôt : « Il va s’acheter un plan de Paris. »

Après une dizaine de minutes d’attente, le policier eut brusquement une bouffée d’angoisse. « Merde, jura-t-il intérieurement, je me suis fait avoir ! » Il venait de se souvenir que cette librairie comportait une sortie postérieure qui donnait directement dans une rue parallèle.

Pour en avoir le cœur net, il traversa l’avenue et il pénétra à son tour dans le magasin. Faisant semblant de chercher un livre, il déambula de rayon en rayon, inspecta les lieux. Plus de Wemmel, plus de loden vert ! C’était cuit. 

Il gagna la deuxième sortie, déboucha dans la rue.

Le doute n’était plus possible, l’oiseau s’était envolé.

Déconfit, Deleu prononça dans son micro : « C’est dans le lac, Ruchot. Le loustic était vachement bien rencardé, je te jure ; il est entré dans la seule boutique de l’avenue qui possède deux issues ! »

« Tant pis, répondit Ruchot, fataliste. Rejoins-moi, je n’ai pas bougé. »

 

 

 

Lorsqu’ils apprirent la nouvelle, Coplan et Tourain, qui s’étaient retrouvés dans le bureau de ce dernier, firent une drôle de tête.

L’inspecteur Deleu ne se pardonnait pas son erreur.

- Comment n’y ai-je pas pensé ! maugréa-t-il. Car le pire, c’est que je le savais, qu’il y avait une autre sortie à cette foutue librairie !

Le commissaire grommela en haussant ses fortes épaules :

- Eh bien, voilà, vous n’étiez pas le seul à le savoir. Mais ne vous faites pas d’illusions, si Wemmel avait raté son coup avenue de l’Opéra, il aurait essayé autre chose.

S’adressant à Coplan :

- Je vous avais prévenu, n’est-ce pas ? Quand il s’agit d’un gars qui a du métier, une filature ne réussit jamais. Surtout quand on ne peut pas coller aux talons du suspect et qu’on doit se méfier d’une contre-filature. Vous-même, combien de fois avez-vous semé des flics lancés dans votre sillage ?

- Évidemment, admit Francis.

Il se tourna vers Ruchot et Duleu :

- En tout cas, merci de votre collaboration. Vous n’avez rien à vous reprocher, vous avez fait le maximum.

Apaisés, les deux inspecteurs se retirèrent. Tourain se laissa choir dans son fauteuil, posa ses coudes sur son bureau et dévisagea Coplan.

- Et maintenant ? fit-il. Vous n’êtes pas homme à pleurer sur le lait renversé, hein ? Comment voyez-vous la situation ?

- Je ne vous cacherai pas que l’idée de savoir que Klaus Wemmel se balade librement à Paris me fait râler.

- Je comprends ça. Mais encore ?

- Que voulez-vous que je vous dise ? C’est à vous de jouer désormais. Je vous ai passé le tuyau de Wemmel, faites votre boulot.

- Je vais mobiliser tous nos effectifs et faire circuler la photo du type. Si cet Allemand est à Paris pour une mission spéciale, un de nos indicateurs aura peut-être la chance de tomber sur lui. D’autre part, je vais aller voir votre directeur pour obtenir le maximum de renseignements et me constituer un dossier. Vous m’aviez parlé de points de chute éventuels, faut-il organiser une surveillance permanente à ces endroits ?

- A vous d’en décider.

- Très bien, je vous reverrai quand ce sera le moment.

Revenu au siège du Service, Coplan fut un peu étonné de constater que le Vieux, qui avait appris entre-temps l’échec de la filature de Wemmel, prenait la chose avec beaucoup de philosophie.

- Vous savez, Coplan, ce bide ne me surprend pas. Je n’ai rien dit pour ne pas avoir l’air de faire le défaitiste, mais j’étais presque sûr que Tourain allait tomber sur un bec de gaz.

- Vraiment ?

- Réfléchissez. Si les gens du K.G.B. décident de nous envoyer Klaus Wemmel après trois ans d’absence, c’est qu’ils sont sûrs de leur affaire.

- Voire ! renvoya Francis, acerbe. A la gare du Nord, j’avais l’Allemand à ma portée. Avec un automatique muni d’un silencieux, je le liquidais sans coup férir et nous étions tranquilles.

- Tranquilles ? ricana le Vieux. Vous rigolez ? Si vous aviez abattu Klaus Wemmel dès son arrivée, nos collègues du K.G.B. faisaient coup double ! Vous les débarrassiez d’un agent grillé, d’une part, et vous dévoiliez nos batteries, d’autre part.

- Comment cela ?

- Vous faisiez savoir à Moscou que vous n’aviez pas passé l’éponge sur l’affaire de l’OTAN. Par conséquent, les Russes apprenaient qu’ils devaient revoir le problème de la mission à venir. Croyez-moi, c’était tout bénéfice pour eux.

- En somme, tout est bien qui finit bien ? fit Coplan, sarcastique.

- Au risque de vous choquer, je ne suis pas loin de penser, en effet, que le tour de passe-passe que Wemmel vient de réussir n’est pas une mauvaise chose.

- Dans ce cas...

- Inutile de faire la gueule, mon cher garçon. J’ai comme un pressentiment que le temps travaille pour nous. D’une façon ou d’une autre, les événements doivent jouer dans nos cartes.

- Votre optimisme me plaît.

Le Vieux tiqua.

- Mon optimisme ? Vous m’avez déjà vu optimiste, moi ? Il s’agit de tout autre chose, Coplan. Je m’en tiens une fois de plus à mes principes : je parie sur la logique.

- Ce qui signifie ?

- De deux choses l’une : ou bien Wemmel se tient tranquille et sa présence à Paris ne nous gêne pas ; ou bien il se met au travail pour accomplir une mission et nous avons de grosses chances de le rattraper au tournant. Car nous n’allons pas rester inactifs, croyez-le bien. Je vais demander à Tourain de stimuler ses hommes et je vais le mettre en demeure de réparer la maladresse de ses deux soi-disant spécialistes ! D’ailleurs, vous allez opérer en cheville avec lui. Vous connaissez le dossier, vous connaissez le gibier, vous pouvez réussir.

- Votre confiance m’honore, grinça Francis.

- Je ne vous demande pas le Pérou, sacrebleu ! Il y a trois ans et neuf mois, jour pour jour, vous étiez parvenu à localiser Wemmel qui séjournait à Paris. Il s’est débiné, d’accord, et il est parti à Bruxelles, mais vous avez quand même quelques cartes à jouer, non ?

- Des cartes qui n’ont plus servi depuis bientôt quatre ans, vous plaisantez ?

- Pas du tout ! Est-ce que Wemmel est aller saluer sa belle-sœur en arrivant à Bruxelles, oui ou non ? Cela prouve qu’il ne craint pas de remettre ses pas dans ses pas, et c’est là-dessus que nous devons spéculer. 

- Moi, je veux bien.

- A propos de nos amis belges, j’ai téléphoné à l’inspecteur Verlois pour lui annoncer notre mésaventure. Je dois reconnaître qu’il a pris la chose du bon côté. Il demande qu’on le tienne au courant.

- Au courant de quoi ?

- De nos investigations, naturellement. Je lui ai signalé que nous allions mettre le paquet en collaboration avec la D.S.T. Lui, de son côté, va informer les services de la Sûreté belge pour les inciter à un maximum de vigilance.

- Très bien, très bien, opina Coplan, visiblement sceptique.

Il alluma une Gitane, exhala un nuage de fumée, questionna d’une voix calme :

- Et dans l’immédiat ?

- Vous pouvez disposer. Revenez demain à 15 heures. Tourain sera là également et le dossier sera prêt. Je m’en occupe avec Rousseaux.

 

 

 

Le lendemain, à 15 heures, Coplan et Tourain s’enfermèrent dans un des bureaux du S.D.E.C. pour passer en revue tous les documents rassemblés et triés par le Vieux et le secrétaire administratif du Service.

En remuant ces paperasses qui avaient dormi près de quatre années dans les archives, Coplan se sentit partagé entre une sorte de mélancolie, un sentiment d’inutilité, une rancœur pleine d’amertume. 

Trois années auparavant, au moment de la mort de la petite Nicole Martinel, il n’aurait pas laissé filer Klaus Wemmel comme il venait de le faire ! Il aurait flingué l’Allemand dès sa descente de train, sûr et certain. 

Mais voilà... Les semaines passent, les mois, les années, d’autres tâches surviennent, le marchand de sable poursuit sa besogne d’oubli, les colères - même les colères sacrées - finissent par s’estomper.

Tourain marmonna en levant les yeux vers Coplan :

- Le moins qu’on puisse dire, c’est que vous n’avez pas l’air d’y croire.

- Ces papiers ne m’inspirent pas, c’est vrai, reconnut Francis. J’ai l’impression de perdre mon temps.

- Vous avez tort. Cinquante pour cent de nos problèmes sont résolus grâce aux archives. La mémoire humaine n’est pas aussi fiable qu’un fichier bien établi.

Coplan allait répondre quand son regard tomba soudain sur un rapport écrit de sa propre main. Il le relut, et un sourire apparut sur ses lèvres.

- Marrant, dit-il. C’est pas croyable, tout ce qu’on peut faire dans sa chienne de vie !

- De quoi s’agit-il ? s’enquit Tourain.

- J’étais allé voir une fille que Wemmel avait draguée un soir, du côté des Gobelins. Une belle gosse de vingt ans qui avait le feu au derrière.

- Et alors ?

- L’Allemand en pinçait pour elle et ils ont couché plusieurs fois ensemble. Jusqu’au moment où Wemmel a disparu pour se replier sur la Belgique. Lisa Gotlief... Elle était d’origine flamande, elle aussi. Je l’ai d’ailleurs noté dans mon rapport.

- Elle était de connivence avec Wemmel ?

- Non, c’était une pure idylle, les vérifications ultérieures l’ont démontré.

- Qu’est-ce qui vous fait dire que c’est marrant ?

- Cette nana était d’une franchise désarmante. Une belle fille blonde, avec des grands yeux bleus, une grande bouche. Bien balancée, d’ailleurs. Elle habitait une chambre de bonne, dans une vieille maison de la rue Oudry. Au 215.

- Qu’est-ce qu’elle faisait ?

- Vendeuse dans une épicerie de son quartier.

- Si ce que vous venez de dire est vrai, si Wemmel avait un gros béguin pour cette souris, vous ne pensez pas que ça vaut un coup d’œil ? 

- Peut-être. 

- C’est ça, le mérite des archives : relier le passé au présent. A votre place, j’irais faire un tour de ce côté-là.

- Oui, ce n’est peut-être pas inutile. Même si elle a changé d’adresse, je peux me renseigner. Wemmel fera sans doute la même démarche, le cas échéant.

- Avouez que c’est un petit boulot tout à fait dans vos cordes, n’est-ce pas ? fit le commissaire, imperturbable.

Coplan ne releva pas cette allusion perfide.

 

 

 

Ce même soir, à 19 heures 15, Coplan grimpait le vieil escalier du 215 de la rue Oudry, dans le 13ème arrondissement de Paris. Arrivé au sixième étage, il frappa à la porte. Celle-ci s’ouvrit presque tout de suite, et Francis se trouva nez à nez avec la jeune femme qu’il avait rencontrée trois ou quatre fois naguère.

- Bonsoir, Lisa, prononça-t-il d’une voix amicale, en souriant.

- Bonsoir, répondit la blonde en dévisageant son visiteur.

- Est-ce que vous me reconnaissez ?

Les sourcils froncés, Lisa essayait de retrouver des souvenirs enfouis dans sa mémoire.

- Je sais que je vous connais, dit-elle, mais je ne me rappelle plus.

Elle se mit à rire.

- C’est idiot, fit-elle. C’est bien la première fois que ça m’arrive. Venez, entrez. J’étais en train de me faire belle pour sortir. Vous vouliez me voir ?

 

 

CHAPITRE V

 

 

Coplan pénétra dans la chambrette. Rien n’avait changé : le lit avec son couvre-lit vert, le coin-cuisine, le coin-toilette, la table minuscule, le fauteuil recouvert de velours vieux-rose, l’armoire à glace. Et la même ambiance d’intimité féminine, le même parfum (une eau de toilette de chez Lanvin) flottant dans la pièce qui avait toujours son aspect « Madame Proprette ».

- Je passais dans le quartier, murmura Francis, dans la rue très exactement, quand j’ai repensé à vous. Mais je vous dérange, n’est-ce pas ?

- Non, asseyez-vous. Là, sur le fauteuil.

Elle scrutait Coplan, toujours à la recherche d’un souvenir précis, et ses grands yeux bleus ne parvenaient pas à dissimuler l’intérêt que lui inspirait ce grand gaillard costaud, aimable, dont les yeux gris exprimaient une force à la fois virile et caressante.

- Je suis venu vous voir ici, trois ou quatre fois, il y a un peu plus de trois ans. J’avais besoin de renseignements. Je suis enquêteur commercial.

- J’ai complètement oublié, avoua-t-elle. Je sais que je vous ai déjà vu, mais ça s’arrête là. Vous avez de nouveau besoin de renseignements ?

- Oui, mais je ne veux pas vous retarder. Je reviendrai une autre fois.

- Oh, je ne suis pas pressée à ce point-là, vous savez ! Personne ne m’attend. J’avais l’intention d’aller manger un sandwich aux Champs-Élysées, histoire de me balader.

- Puis-je me permettre de vous inviter à dîner ? Vous me feriez un grand plaisir.

- Oui, pourquoi pas ? Ma robe vous plaît ?

- Elle vous va à ravir.

- Vrai ?

- Oui, sincèrement.

- Je l’inaugure ce soir.

- Mes compliments. Nous allons choisir un cadre digne de cet événement.

Il s’agissait d’une de ces robes blanches de style rétro, avec des dentelles et des volants, dont l’allure un peu campagnarde mettait en valeur la ligne élancée de la jeune femme.

Il suggéra :

- Le Fouquet’s, ça vous plairait ?

Elle s’esclaffa.

- Mince ! Vous êtes riche, dites donc ?

- Non, pas spécialement. Mais, pour une fois que je sors une jolie fille, c’est bien la moindre des choses.

Elle parut soudain hésitante. Il s’exclama aussitôt :

- Pour l’amour de Dieu, ne changez pas d’avis ! Venez, nous bavarderons plus tard.

- Vous tombez du ciel et vous m’invitez au Fouquet’s, je ne sais pas ce que vous me voulez, après tout, lâcha-t-elle d’une petite voix mal assurée. Je ne connais même pas votre nom !

- Je m’appelle Francis... Regardez-moi, Lisa. Si je ne vous inspire pas confiance, dites-le franchement. Vous n’êtes pas obligée d’accepter mon invitation.

- Si, justement, répliqua-t-elle, spontanée. J’ai tellement envie d’accepter que j’ai peur de faire une bêtise.

- Bon, repartons à zéro. Quand je me suis retrouvé devant cette maison, j’ai brusquement pensé à vous. J’étais presque sûr que vous aviez déménagé, que vous vous étiez mariée, que vous aviez peut-être un ou deux gosses et que c’était inutile de monter jusqu’ici. Or, je me trompais, vous êtes là et rien n’a changé. Je vous assure que je n’en reviens pas !

Elle eut un sourire qui distendit sa grande bouche de gamine gourmande.

- Eh bien, allons-y ! lança-t-elle, joviale.

Le dîner au Fouquet’s fut une vraie petite fête. Digne de sa réputation et de ses trois étoiles, le célèbre restaurant des Champs-Élysées procura à Coplan et à son invitée tous les plaisirs qu’ils espéraient : bonne chère, bons vins, service remarquable.

Ils bavardèrent, bien entendu. Lisa, un peu excitée par la circonstance et par les sortilèges du vin, parla beaucoup d’elle-même, de sa vie, de ses sentiments. Elle aimait se raconter, c’était évident.

- Une fille comme moi ne peut pas se marier, expliqua-t-elle. Je suis incapable de me contenter d’un seul homme pendant toute ma vie. Je ne sais pas si c’est un vice ou un défaut, mais c’est comme ça. Tous les hommes m’intéressent.

- Vous avez quand même des préférences, je suppose ?

- Non, dit-elle. Je les préfère tous.

- Vous n’avez pas peur de devenir une ogresse en vieillissant ?

- Je ne pense pas à l’avenir. Je sais que c’est dangereux pour une femme seule de mener une vie aventureuse, mais j’essaie de prendre certaines précautions. Je ne reçois plus d’hommes chez moi, pour commencer. Il y a trois ans, j’étais un peu idiote et je faisais venir les gars dans mon lit. J’ai eu des tas d’embêtements avec des types qui s’accrochaient. J’ai même dû appeler les flics à deux reprises. Maintenant, c’est fini. Quand un homme a envie de moi, il se débrouille pour trouver une chambre, soit à l’hôtel, soit ailleurs.

Les confidences de Lisa étaient amusantes, pittoresques, passionnantes comme un roman. Coplan reconnut dans son for intérieur qu’il passait une soirée épatante.

Lisa, les joues roses, demanda soudain :

- Et ces renseignements que vous vouliez avoir ?

- Oh, c’est sans grande importance ! Pour ne rien vous cacher, c’était un prétexte.

- Mais comment ça se fait que vous êtes resté trois ans sans venir me dire bonjour ?

Coplan eut un bon sourire.

- C’est vrai, j’aurais dû vous le dire plus tôt. Je viens de passer trois ans en Suisse. La boîte pour laquelle je travaille a des filiales en Belgique, en Allemagne, en Hollande et en Suisse. On m’a bombardé chef de division et j’ai dû m’emmerder pendant trois ans à Zürich.

- Le pôvre ! Paraît que c’est pas marrant, la Suisse ? Je n’y suis jamais allée. Je passe toujours mes vacances au Club Méditerranée. Je connais Djerba, la Turquie, la Grèce. C’est vachement bien, le Club ! Au mois d’août, j’irai en Sicile. Je suis déjà inscrite.

Ils bavardèrent ainsi de mille et une choses. Après le digestif, Coplan murmura :

- On ferait peut-être bien de lever la séance, non ? Vous devez vous réveiller tôt le matin, je suppose ?

- A 6 heures tous les jours. A 7 heures, je suis au magasin pour la mise en place ; nous ouvrons à 8 heures. Mais quand je suis un peu en retard, mes patrons ne disent rien. Ils sont formidables. Ils ont près de soixante ans, pas d’enfants, et ils me considèrent comme leur fille. Ils veulent me donner le magasin sur leur testament, vous vous rendez compte !

- Sans blague ? C’est magnifique, ça !

- Oh, vous savez, j’aime bien la vie que je mène ! Si j’étais la patronne du magasin, j’aurais des tas de soucis. Et puis, il faut un homme pour diriger les affaires. Et ça, pas question !

Ils quittèrent le Fouquet’s vers 23 heures et Coplan ramena la jeune femme à son domicile.

- Venez, dit-elle. On ne va pas se quitter comme ça, c’est trop bête.

- Mais... je croyais que...

- Vous, c’est différent. Et puis, vous êtes déjà venu.

Rieuse, elle ajouta :

- Vous ne risquez pas de devenir trop collant ; une fois tous les trois ans !

Lorsqu’ils furent dans la petite chambre, Lisa se planta devant Coplan.

- Embrasse-moi, souffla-t-elle en tendant sa grande bouche aux lèvres rouges et fraîches. Je sens que tu as envie de faire l’amour avec moi, est-ce que je me trompe ?

- Non, tu ne te trompes pas, reconnut-il.

- Je ne me trompe jamais pour ça.

Il l’enlaça, la gratifia d’un baiser profond auquel elle répondit aussitôt avec ardeur et qu’elle savoura en fermant les yeux.

Elle se dégagea pour reprendre haleine, commença à se déshabiller tout naturellement, sans fausse pudeur ni mièvrerie. Euphorique, elle alla ouvrir le lit, s’y étala royalement, dans toute la splendeur de sa nudité blonde. Chose amusante, elle avait des seins menus, ronds, avec une petite pointe rose ciselée comme un bijou. Coplan songea, en la contemplant, qu’elle aurait pu poser pour la Vénus de Lucas Cranach.

Il se dévêtit, s’allongea près d’elle, l’embrassa. Très vite, elle fut excitée. Elle ne se lassait pas de caresser les épaules impressionnantes de ce partenaire dont les attouchements affolaient ses sens. Et bientôt, n’y tenant plus, elle s’ouvrit comme une fleur qui mendie la bienheureuse visite du dieu soleil. Quand Francis la pénétra, elle éprouva une sorte de suffocation et elle se mit à frémir ; ses longues jambes s’agitèrent, ses ongles égratignèrent le dos massif de ce mâle imposant qui la dominait avec tant d’autorité.

Coplan avait l’impression d’être enveloppé par une gangue de chair en fusion ; la volupté le dilata progressivement et il explosa dans un vertige éblouissant.

Lisa, soudée à cet amant qui lui procurait une jouissance déchirante, eut un orgasme qui la cravacha si puissamment qu’elle crut défaillir. Elle cria, s’arc-bouta, prolongea sa transe charnelle pendant quelques secondes avant de s’effondrer, repue, heureuse, liquéfiée.

Il lui fallut un bon bout de temps avant de reprendre ses esprits.

- Eh bien, dis donc, prononça-t-elle à mi-voix, tu sais y faire, pas de doute ! Je n’osais pas te le demander, parce que c’est idiot, mais maintenant je suis tout à fait sûre que tu ne m’as jamais baisée.

- Non, c’est exact.

- Mais pourquoi ?

- Je ne sais pas. L’occasion ne s’est pas présentée, je suppose. Tu avais un autre ami à ce moment-là. Un Allemand, beau comme un Dieu. Il te parlait en flamand et il ressemblait à Alain Delon. C’est ce que tu m’as raconté à l’époque.

- Klaus ! s’exclama-t-elle, ébahie. C’est vrai, tu as tout à fait raison. J’étais follement amoureuse de lui.

- Qu’est-ce qu’il est devenu ?

- Je n’en sais rien. Il a disparu tout d’un coup, sans me donner de nouvelles. J’ai beaucoup pensé à lui pendant plusieurs mois, et puis je me suis dit que je devais l’oublier.

- Tu n’es pas du genre inconsolable, si je comprends bien ?

- Pour ça, non ! fit-elle en riant. Moi, je suis comme les bagnoles : quand on m’enfonce la clé de contact, je m’allume et je marche. C’est aussi simple que ça.

- C’est bien la première fois que j’entends une comparaison pareille.

- Je te choque ?

- Non, pas le moins du monde. Mais toutes les clés de contact ne vont pas sur toutes les bagnoles.

- Justement, c’est ça la différence : les hommes ont une clé de contact qui va sur toutes les femmes !

Elle se fit câline.

- Je dois reconnaître que le contact, avec toi, c’est formidable.

Coplan la contemplait d’un air rêveur. Elle murmura :

- Ne me dis pas que j’ai la poitrine trop petite, je le sais.

- Pourquoi trop petite ? C’est une question de goût. Moi, je les trouve plutôt aphrodisiaques, tes petits seins.

- Tu me fais marcher, hein ? J’ai des longues jambes, un long torse ; mes petite nichons sont comiques, paraît-il. On me l’a dit plus d’une fois.

- Ceux qui t’ont dit ça sont des idiots. Je me suis aperçu qu’ils avaient une qualité extraordinaire, tes petits nichons, comme tu dis : ils sont merveilleusement sensibles. Et c’est l’essentiel. Pour un homme, sentir la réaction d’une femme quand il lui taquine le bout des seins, ça stimule son désir.

Lisa souriait de bien-être. En vraie fille d’Eve, elle adorait qu’on la complimente. Elle dit en caressant les quelques boucles dorées de sa toison minuscule et peu fournie :

- Mes amants trouvent que ma chatte pourrait avoir une fourrure plus riche.

Coplan rigola tout bas.

- Écoute, émit-il sur un ton où perçait une tendresse réelle, je finirai par croire que tes amants sont des cons. Tu as un corps ravissant, je t’assure. Tu n’as pas besoin d’une toison plus abondante. Avec ton pubis si joliment bombé, on peut contempler sans la moindre difficulté les belles lèvres gonflées de ton trésor.

- Elle te plaît, ma fleur ?

- Terriblement.

- Dis-le lui, elle aime ça.

Coplan ne se fit pas prier. Ce fut de nouveau la ronde du plaisir sensuel, l’enchantement progressif des voluptés de plus en plus aiguës, l’ouragan des jouissances de plus en plus fortes, le déchaînement d’une félicité surhumaine, indicible, ponctuée par un plongeon dans une ivresse proche de l’oubli de tout.

Cette fois, l’accalmie fut de plus longue durée. Lisa murmura finalement d’une voix chavirée :

- Eh bien, eh bien, on ne rencontre pas souvent des mecs comme toi ! Je suis morte.

- Je vais te laisser dormir.

- Oui, j’ai sommeil. J’ai trop mangé, trop bu, trop baisé... Je te dirais bien de rester, mais je n’ai pas l’habitude. Je n’arrive pas à dormir convenablement avec un homme dans mon lit.

- Je comprends très bien. Je vais te laisser.

- Non, pas tout de suite. Je me sens trop bien. Tu t’en iras tout à l’heure, plus tard.

Après quoi, elle sombra dans un sommeil de plomb, lovée comme une petite fille dans le giron de son robuste compagnon de lit.

Coplan hésita un moment. Puis, n’ayant pas le courage de troubler le premier sommeil de la jeune femme, il resta immobile, pensif, et il sombra à son tour dans l’inconscient.

 

 

 

Vers 6 heures du matin, Lisa commença à remuer. Sa jambe toucha celle de Coplan, et celui-ci s’éveilla aussitôt. Lisa, consciente d’une présence insolite, se mit sur son séant.

- Bonjour, souffla-t-il en souriant.

Elle le regarda d’un œil perplexe. 

- Ça, alors, lâcha-t-elle, ébahie. Mais... quelle heure est-il ? 

- Un peu plus de 6 heures du matin.

- J’ai dormi, fit-elle bêtement.

- Oui, et moi aussi.

- C’est incroyable. Je ne sais pas ce qui m’est arrivé. Faut que je me lève.

Elle s’extirpa du lit, un peu étourdie. S’étira paresseusement. Debout dans la petite chambre, sa nudité svelte nimbée par la lumière de l’aube, elle secoua ses cheveux blonds.

- Je fais ma toilette en vitesse, dit-elle. Nous prendrons le petit déjeuner ensemble.

Coplan se leva, s’habilla. Lisa fut prête en moins de vingt-cinq minutes. Ils s’installèrent à la petite table. Le café fumant répandait un parfum agréable.

- Est-ce que je te reverrai ? demanda-t-elle soudain.

- Si tu le souhaites... Je vais te laisser un numéro de téléphone où tu peux m’atteindre pendant les heures de bureau. Si je ne suis pas là, tu peux laisser un message. Dis simplement que c’est pour monsieur Francis.

- Bon. Mais je ne te promets rien. Tu me fais un peu peur, pour ne rien te cacher.

- Peur ?

- Tomber amoureuse d’un homme comme toi, c’est trop facile. Et puis, je n’aime pas beaucoup les revenants.

- Je le sais, tu me l’as expliqué. Tu risques d’ailleurs de tomber sur un autre, de revenant. Ton copain Klaus est de nouveau à Paris depuis quarante-huit heures.

- Sans blague ? Lui aussi ?

- C’était ça, le prétexte de ma visite. Je voulais savoir si tu l’avais revu. Je cherche à connaître sa nouvelle adresse à Paris.

- Pourquoi ?

- Une vieille histoire. Il a laissé des dettes quand il a quitté la France. Mais il ne doit pas savoir que j’essaie de le retrouver.

- Je suis allée deux ou trois fois avec lui chez son oncle Herckout, rue Vésale. Un grand type de soixante ans, gros et rouge, avec des cheveux gris.

- Où est-ce ?

- Pas loin d’ici. C’est comme ça que Klaus m’avait draguée, en venant à l’épicerie.

- Si tu veux m’aider, ça me rendra service. Bien entendu, ça ne t’engage à rien, mais j’aimerais savoir où il habite actuellement.

- Je verrai. Viens, c’est l’heure. Je rangerai la vaisselle ce soir.

- Je te conduis en voiture à ton magasin ?

- Non, je préfère y aller à pied. J’ai besoin de marcher.

- Comme tu voudras.

- En tout cas, merci pour la soirée d’hier. C’était merveilleux. Ta femme ne dit rien quand tu découches ?

- Que veux-tu qu’elle dise ? Je n’ai pas de femme. Je suis un célibataire endurci, et je dirais même très endurci.

- Mon œil ! railla-t-elle. Je suis sûre que tu as des tas de maîtresses. Un mec comme toi, les femmes doivent en être folles. Je ne sais même pas si j’ai rencontré un seul gars qui faisait l’amour aussi bien que toi, alors, ne me raconte pas d’histoires ! 

- La vérité, c’est que je suis un pigeon voyageur. Si ça se trouve, je serai de nouveau parti dans quelques semaines. Il est question de m’envoyer pour deux ou trois ans à Rome.

- Tant mieux ! appuya-t-elle, agressive tout à coup. Je ne serai pas tentée au moins. Au revoir. Tu sors le premier.

Elle lui tendit ses lèvres. Elle avait dans ses grands yeux bleus une sorte de trac qu’elle s’efforçait de cacher. La nuit qu’elle venait de vivre lui posait des problèmes, c’était évident.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Ce même matin-là, Coplan se pointa vers 11 heures chez Tourain.

- Alors ? fit le commissaire. Vous avez vu la fille dont je vous ai parlé hier ?

- Oui, je sors de son lit, pour ne rien vous cacher.

- Je l’aurais parié, grinça le policier. Épargnez-moi les détails personnels et parlez-moi de notre boulot.

- Lisa Gotlief n’a plus revu Klaus Wemmel après le départ précipité de celui-ci pour la Belgique. En revanche, elle m’a livré un tuyau qui m’a fait tiquer. Selon elle, Wemmel a un oncle qui habite rue Vésale. Est-ce que nous avons cela dans l’un ou l’autre des rapports ?

Tourain consulta la liste récapitulative des indications contenues dans le dossier.

- Non, dit-il, je ne vois rien de pareil.

- C’est le comble !

- Oh, vous savez, Coplan, il y a toujours des choses qui nous échappent, forcément ! C’est un dossier de chez vous, ne l’oubliez pas.

- Oui, vous avez raison. Et le Service ne s’est pas tellement décarcassé. Quand Wemmel a levé le pied pour filer à Bruxelles, nos enquêteurs n’ont pas insisté.

- Il n’y a rien de perdu. Nous allons nous en occuper immédiatement. Quelles sont les coordonnées de l’oncle en question ?

- Il se nomme Herckout et il habitait rue Vésale. C’est un individu âgé d’une soixantaine d’années, grand, gros, rouge, avec des cheveux gris. C’est tout ce que je sais.

- Rue Vésale, c’est du côté des Gobelins, je crois ?

- Oui.

- Quel numéro ?

- Je l’ignore. Je n’ai pas poussé mes investigations pour ne pas éveiller la méfiance de la fille. Mais c’est facile à retrouver, je suppose ?

- Oui, c’est noté.

- Faudra y aller sur la pointe des pieds, recommanda Francis. Si Wemmel loge chez son oncle, la maison sera sûrement surveillée. Vos hommes risquent de faire fuir le gibier.

- Je donnerai des instructions adéquates.

- Si Wemmel contacte son ancienne maîtresse, elle a promis de me le signaler discrètement.

- Parfait.

- Rien à raconter de votre côté ?

Tourain haussa ses lourdes épaules.

- Qu’est-ce que vous vous figurez ? Je viens seulement d’établir mon planning général. Tout commence, pour moi.

- La routine, en somme ?

Le commissaire regarda Francis.

- Oui, fit-il, la routine. Mais j’y crois. En définitive, c’est peut-être la seule chose payante dans ce foutu métier.

Effectivement, la pesante machine policière se mit en route. Des dizaines d’inspecteurs se dispersèrent dans la capitale : visite des hôtels, des garnis, des pensions de famille ; contacts avec les informateurs qui fréquentaient les endroits stratégiques de Paris, etc...

Les premiers résultats qui tombèrent sur le bureau de Tourain furent plutôt décevants : Klaus Wemmel demeurait introuvable. On apprit, en outre, que le tuyau de Lisa ne valait plus rien. L’oncle de l’espion, un certain Lode Herckout, avait quitté définitivement, depuis bientôt deux ans, son domicile de la rue Vésale pour aller s’installer dans un petit patelin du Midi, non loin de Toulon. Cet ancien mandataire aux Halles avait pris sa retraite et coulait des jours paisibles au bord de la Méditerranée.

Conclusion : on retombait à zéro.

 

 

 

Deux jours plus tard, c’est-à-dire le lundi, la Société Cophysic enregistra, vers 12 h 25, un message téléphonique destiné à Coplan : Lisa faisait savoir qu’elle désirait rencontrer le plus vite possible « Monsieur Francis ».

Coplan se rendit chez la grande blonde le soir même, à l’heure où il avait des chances de la trouver chez elle, un peu après 19 heures.

Effectivement, Lisa était là. Elle ouvrit la porte, regarda Coplan avec un sourire un peu indécis.

- Ah, te voilà ! dit-elle en tendant sa bouche.

Il lui baisa les lèvres. Elle murmura :

- Entre. Je t’attendais.

Il pénétra dans la chambrette, referma la porte. Lisa reprit sur un ton où perçait un vague reproche :

- Je ne pensais pas que je devrais te téléphoner. Je croyais que tu reviendrais de toi-même.

- Ce n’est pas l’envie qui me manquait, tu parles ! renvoya-t-il. Mais je me suis retenu. Après tout ce que tu m’as raconté l’autre soir, j’avais l’impression que ce serait la meilleure façon de me faire éjecter. Je n’en ai pas l’air, mais je suis un bon psychologue.

- Oh, pas si bon que ça ! répliqua-t-elle en riant. Un bon psychologue aurait deviné que j’avais envie de te revoir. Mais tu as sans doute préféré patienter pour te faire désirer, avoue ?

- Que vas-tu chercher là ! Je ne suis pas si compliqué que ça. Mais, dis donc, c’est ravissant ta robe. Encore une nouveauté ?

- Ouais, môssieur ! lança-t-elle en pirouettant sur elle-même pour se faire admirer.

Il s’agissait d’une de ces robes en lainage léger, à fines rayures horizontales bleues et blanches, pimpante, juvénile.

Elle expliqua :

- C’est le tout dernier cri de la mode. On me l’a offerte avant-hier soir. Elle te plaît ?

- Beaucoup.

- Elle m’étoffe un peu, et ça ne me va pas mal.

- Nous dînons ensemble ?

- Volontiers. Mais je ne veux pas te ruiner. Je connais un petit restaurant dans le coin qui fait de la bonne bouffe et qui coûte dix fois moins cher que le Fouquet’s.

- O.K. Allons-y!

- Attends une minute. Tu ne me demandes pas pourquoi je t’ai téléphoné ?

- Pour me montrer ta nouvelle robe, je suppose ?

- Eh bien, non ! J’ai des nouvelles pour toi : j’ai revu Klaus.

Coplan ne broncha pas. Il laissa simplement tomber :

- Sans blague ?

- Il est venu au magasin, avant-hier, vers 11 heures du matin. Il n’était pas seul. Il y avait deux autres types avec lui et il m’a fait comprendre qu’il ne pouvait rien dire mais qu’il passerait chez moi le soir. Et il est revenu vers 8 heures du soir, avec cette robe.

- Par exemple ! lâcha Francis, faussement épaté. Tu devais être drôlement émue en le revoyant, après tout ce temps ?

- Non, pas tellement. D’abord, tu m’avais plus ou moins prévenue... Et puis, c’est marrant, je pensais surtout à toi ; son retour m’embêtait plus qu’autre chose.

- Qu’est-ce qu’il était devenu pendant ces trois ans ?

- Je le lui ai demandé, mais sa réponse n’était pas très claire. Il a beaucoup voyagé à l’étranger, il a dû faire des stages en Amérique, il a appris un nouveau métier.

- Ah ?

- Il travaille dans le marketing maintenant. Des affaires d’exportation.

- Tu dois le revoir, naturellement ?

- Oui, mais pas avant une dizaine de jours. Il est parti ce matin pour trois ou quatre jours à Toulon, ensuite il compte passer une semaine à Grenoble.

- Comment est-il ? Toujours aussi beau ?

- Pour ça, oui ! Mais je t’avoue sincèrement qu’il ne me fait plus le même effet qu’avant. J’ai trouvé qu’il était un peu... un peu fade, si tu vois ce que je veux dire ? Je crois que j’ai changé en vieillissant : ces types trop jolis ne m’excitent plus autant.

- Vous avez fait l’amour, évidemment ?

- Non.

- Mon œil ! 

- Je te jure. Il voulait juste me donner cette robe et il n’est resté que dix minutes. J’ai eu l’impression qu’il était sur les nerfs, tendu, comme quelqu’un qui ne se sent pas à son aise. D’ailleurs, je n’ai pas insisté. Comme je croyais que tu passerais, ça m’arrangeait qu’il s’en aille. 

- Ce n’est que partie remise, c’est couru d’avance. Quand il reviendra, dans dix jours, il reprendra sa place. La robe en dit long sur ses intentions. Est-ce qu’il compte se fixer à Paris pour un certain temps ?

- Huit ou neuf mois, d’après ce qu’il m’a laissé entendre.

- Il a déjà trouvé à se loger ?

- Non, pas encore. Son oncle n’habite plus rue Vésale. Il réglera ça à son retour de Grenoble. Je te tiendrai au courant.

Coplan dévisagea la jeune femme.

- C’est gentil, mais ne te crois pas obligée. Je ne viens pas te voir pour que tu me rendes service.

- Je le sais, mais si ça me fait plaisir. Je garde cette robe pour aller au restaurant ?

- Si tu veux. Celle de l’autre soir me plaisait bien aussi.

- Bon, je me change, acquiesça-t-elle promptement.

Elle ôta sa nouvelle robe, déambula dans la chambre en slip.

Coplan alluma une Gitane.

En voyant ce joli corps si svelte, si élancé, si féminin, Francis dut s’avouer (avec une pointe d’étonnement) qu’il se sentait inspiré. Etait-ce l’effet du printemps ?

Lisa lui coula un regard en dessous, un regard heureux, espiègle, plein de connivence et de complicité sensuelles.

- Coquin, souffla-t-elle attendrie. Tu as envie de me sauter, pas vrai ? Je le sens. Viens...

Ils firent l’amour, et Lisa se donna avec un tel élan, une telle ardeur, que Francis en fut touché. Après, elle murmura :

- Tu m’as fait languir, hein, bandit ? Mais je ne t’en veux pas. Tu sais tellement bien t’y prendre pour te faire pardonner.

Ensuite, ils allèrent au restaurant. Et, pendant le repas, Lisa parla de nouveau d’elle-même, de sa vie, de ses patrons. Elle avait une façon si personnelle de raconter des choses banales que Coplan y prenait plaisir.

Finalement, elle décida :

- Tu passeras la nuit avec moi.

- Je ne demande pas mieux. Seulement, ne viens pas me dire que je suis encombrant, que je m’accroche, que je suis trop collant. Je t’ai promis de respecter ta liberté, j’entends bien tenir parole.

- Ma liberté, je l’utilise comme ça me plaît, non ? Je veux que tu dormes près de moi. C’est une expérience.

Bien entendu, ce n’est pas par le sommeil que les choses commencèrent. Lisa goûta d’abord, dans les bras de son amant, la plénitude d’un bonheur charnel qui la laissa anéantie, comblée au-delà de tout ce qu’elle avait désiré.

Le lendemain matin, éveillée à 6 heures comme d’habitude, elle prépara le petit déjeuner après avoir fait sa toilette.

Coplan, qui savourait sa première Gitane de la journée, demanda négligemment :

- Est-ce que tu as parlé de moi à Klaus ?

- Moi ? Non. Pourquoi l’aurais-je fait ?

- Je ne sais pas, je demande ça comme ça.

- C’est un principe : je ne parle jamais de mes amis à qui que ce soit.

- Tu m’as tout de même parlé de Klaus, non ?

- Pardon ! protesta-t-elle. C’est toi qui m’as parlé de lui, ce n’est pas pareil ! D’ailleurs, pour être franche, j’ai failli te demander pourquoi tu me questionnais à son sujet et comment ça se faisait que tu le connaissais.

- Aucun mystère. Je m’occupais de lui pour le compte d’un client, je crois te l’avoir dit. Du reste, c’est par ce client que j’ai su que Klaus était de retour à Paris. Mon client l’a aperçu l’autre soir, du côté de la gare Saint-Lazare.

- Ne t’imagine surtout pas que je veux me mêler de tes affaires, assura-t-elle.

Ils prirent le petit déjeuner. Lisa murmura d’une voix empreinte de tendresse :

- C’est bizarre, la vie. Il y a des choses que je n’arrive pas à m’expliquer. Je n’ai jamais pu dormir dans le même lit qu’un homme, je veux dire vraiment dormir, me détendre complètement, sombrer dans un sommeil réparateur. Avec toi, pas de problème. J’oserais presque dire que je dors mieux que quand je suis seule. Comment peux-tu expliquer ça ?

- Là, tu m’en demandes trop. C’est peut-être une question d’atomes crochus ? Il y a des gens avec qui on se sent bien et des gens avec qui on se sent moins bien. Tu n’as pas l’air de savoir qu’il peut y avoir autre chose entre un homme et une femme que de s’unir physiquement. J’ai encore repensé à ton histoire de clé de contact ; le même phénomène peut se produire sur le plan des sentiments.

Lisa paraissait déconcertée, perplexe.

- C’est vrai, avoua-t-elle à mi-voix, pensive. Pour moi, si je veux être sincère, un homme, c’est son sexe. Tout le reste, même les gentillesses, les cadeaux, les caresses, les baisers, c’est du baratin pour préparer l’essentiel : un sexe mâle qui veut pénétrer dans mon sexe de femme. Depuis que je suis gamine, j’ai toujours vu les choses de cette façon-là. Est-ce que je me trompe ?

- Si c’est cela ta vérité, tu ne te trompes pas. Mais LA vérité, c’est sans doute bien plus que cela.

- Je commence seulement à m’en rendre compte.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre. 

- On en reparlera, dit-elle. C’est l’heure. Quand se revoit-on ?

- Demain, je serai à Lille. Après-demain, à Reims. Disons vendredi ou samedi...

- C’est loin, fit-elle, déçue.

- Je t’ai prévenue, je suis un pigeon voyageur.

Elle se leva, alla griffonner quelque chose sur un bout de papier, remit le papier à Coplan.

- C’est le téléphone du magasin, indiqua-t-elle. Si tu trouves un moment pour me passer un coup de fil, ça me fera plaisir. Je suis là jusqu’à 18 h 30. Même à l’heure du déjeuner. Je mange avec les patrons.

Elle enveloppa Francis d’un long regard un peu triste.

- Je crois que je suis amoureuse de toi.

Elle ajouta, grave :

- C’est pas gai, au fond.

 

 

 

Quand Coplan retrouva le commissaire Tourain, il y avait une certaine curiosité dans l’œil du policier. 

- Alors ? jeta-t-il. Qu’est-ce qu’elle raconte, votre nouvelle conquête ? 

- Elle a revu Wemmel et il lui a offert une robe.

- Des détails, insista Tourain.

Coplan relata succinctement l’essentiel des propos tenus par Lisa.

- En somme, conclut le commissaire, voilà enfin une bonne nouvelle. Il nous suffit de patienter une dizaine de jour. Non seulement nous aurons une piste positive, mais nous aurons une indicatrice précieuse au cœur même du problème. 

- Indiscutablement.

- A toutes fins utiles, je vais alerter les collègues de Toulon et de Grenoble. A votre avis, qu’est-ce qu’il va faire dans ces endroits-là ?

- Aucune idée. Des contacts, probablement. A moins que ce soit du bidon.

- Comment ça, du bidon.

- Wemmel a peut-être besoin d’avoir les coudées franches pendant quelques jours pour s’occuper de sa mission à Paris même... Moi aussi, j’ai inventé des déplacements à Lille et à Reims pour prendre un peu mes distances. Mais je me demande si nous n’aurions pas intérêt à organiser une petite surveillance du côté du domicile de la fille. Wemmel voudra peut-être savoir où il met les pieds avant de renouer avec son ancienne maîtresse, si telle est son intention.

- Oui, c’est pas idiot, votre idée.

- Élémentaire, mon cher Watson ! plaisanta Francis. Un simple contrôle aussi discret que possible, le soir. Pendant la journée, Lisa ne quitte pas le magasin.

- Je vais charger Maupin de ce boulot. C’est dans ses cordes.

 

 

 

Jean Maupin était un grand gars d’une trentaine d’années, maigre, avec un visage terne et une expression désolée. Il avait rêvé jadis de faire une carrière dans le journalisme, mais il n’avait pas eu le cran de réaliser ses ambitions. Sa vie de flic le rongeait. Hargneux mais résigné, pessimiste mais prudent, il faisait son travail avec application, certes, mais sans se forcer outre mesure.

La deuxième fois qu’il se mit de faction près de l’immeuble où habitait Lisa Gotlief, le mercredi soir, il aperçut, vers 20 h 10, la jolie vendeuse blonde qui sortait de chez elle en compagnie d’un type en trench, un costaud moustachu aux cheveux drus et noirs.

Le couple se dirigea vers une voiture garée non loin, une Peugeot dont Maupin eut tout juste le temps de noter les numéros.

Le lendemain matin, en faisant son rapport, le jeune inspecteur dit à Tourain sur un ton amer :

- Pourrez dire à Coplan qu’il est cocu. La fille s’est embarquée dans une Peugeot verte avec un malabar moustachu. Voici les numéros de la voiture en question, et le signalement approximatif du bonhomme. C’est un peu vague, mais comme je me tenais à distance, je ne pouvais pas distinguer les traits du quidam. Conformément aux instructions, je n’ai pas pris la Peugeot en filature.

- Très bien, opina Tourain.

Il parcourut la note rédigée par Maupin. Marmonna :

- Si j’en crois vos indications, il ne s’agissait en aucun cas de Klaus Wemmel.

- Sûrement pas.

- O.K. Vous reprenez la surveillance demain soir. Et ne soyez pas trop surpris si vous tombez sur un autre individu. La fille aime le changement.

- Ah bon ? ricana Maupin. Encore une salope ?

Pour Maupin - célibataire minable - toutes les femmes étaient plus ou moins des salopes. Sauf sa mère.

Il commenta, sarcastique :

- On lui donnerait le Bon Dieu sans confession, je vous jure ! Hier soir, dans sa robe à rayures bleues et blanches, avec ses cheveux blonds et ses longues jambes de mauvaise herbe poussée en graine, elle paraissait candide comme une rosière.

- Je peux vous garantir que c’est une illusion d’optique, affirma Tourain, pince-sans-rire.

 

 

 

C’est à 18 heures, ce jour-là, que la nouvelle tomba. Coplan se trouvait dans un des bureaux du Service quand on lui passa un appel du commissaire Tourain.

- Coplan ?

- Oui, j’écoute.

- J’ai une triste nouvelle à vous annoncer, maugréa le policier sur un ton funèbre. Votre amie Lisa est morte.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Sur le moment même, Coplan ne réalisa pas vraiment la signification des paroles prononcées par Tourain.

- Lisa est morte ? répéta-t-il machinalement.

- Oui, vous m’avez bien compris.

Coplan eut la sensation qu’un glas funèbre s’était mis à tinter quelque part dans les profondeurs de son être. Son faciès s’était figé.

- Comment ? articula-t-il.

- Une balle dans la tête.

- Chez elle ?

- Non. Mais si vous pouviez faire un saut jusqu’à mon bureau, je pourrais vous donner de vive voix les informations dont je dispose. Je ne quitterai pas avant 21 heures. Maupin sera là aussi, et ses renseignements vous intéresseront.

- J’arrive.

Trente-cinq minutes plus tard, Coplan pénétrait dans le bureau du commissaire de la D.S.T. Celui-ci grommela sur un ton de circonstance :

- Je vous ai souvent charrié au sujet de vos amitiés féminines, j’espère que vous ne m’en voulez pas ? Je me rends bien compte que ce drame vous peine, mais que voulez-vous ?

Coplan regarda Tourain et Maupin d’un œil inexpressif. 

- C’était une gosse adorable, murmura-t-il. C’est trop bête. Je vous écoute. 

Tourain relata :

- Ce matin, la patronne de Lisa, l’épicière des Gobelins, a été très étonnée de ne pas voir arriver sa vendeuse, toujours très ponctuelle, paraît-il. Vers 10 heures, n’y tenant plus, elle s’est rendue au domicile de la jeune femme. Or, à ce moment-là, un gendarme venait d’arriver... Vous voyez le topo. A l’aube, un cantonnier avait découvert le corps d’une jeune femme blonde, tuée d’une balle dans la tête.

- Où ? intercala Francis, laconique.

- Dans la forêt de Carnelle, du côté de l’Isle-Adam par là. Bref, la morte avait des papiers sur elle et la gendarmerie avait envoyé un de ses hommes. Le désespoir de l’épicière faisait peine à voir, d’après les témoins. La pauvre femme est tombée dans les pommes. Le cadavre de Lisa avait été transporté à la morgue, comme le prévoit la loi, pour identifier officiellement la morte. Aucun doute, c’était bien Lisa Gotlief... Je viens de recevoir le rapport du médecin légiste de la P. J. La mort doit se situer aux environs de minuit. La pauvre fille a été assommée avant d’être tuée. Elle a subi des violences sexuelles. Le toubib pense qu’elle s’est défendue, car elle porte des ecchymoses au visage.

- Rien au sujet de l’assassin ?

- Si, dit le commissaire. Maupin était de faction près de l’immeuble où habite Lisa quand elle est sortie avec un individu qui l’a embarquée dans sa voiture.

Coplan tiqua.

- Ah ? fit-il. Quel genre d’individu ?

Maupin intervint.

- J’avais noté le signalement approximatif du type dans mon rapport. Plutôt grand, costaud, le teint blême, les cheveux d’un brun presque noir, une moustache dans le genre du Polonais Walesa, si vous voyez ? J’ai d’ailleurs essayé d’établir un portrait robot. Les numéros de la bagnole sont faux ; les vérifications ont déjà été faites.

- Comment était Lisa quand vous l’avez vue en compagnie de cet homme ?

- Très naturelle, très à l’aise. Du moins, c’est ce qu’il m’a semblé. Mais, vous savez, j’étais malgré tout à une trentaine de mètres.

- Comment était-elle habillée ?

- Je le dis dans mon rapport : une robe à rayures blanches et bleues, des rayures horizontales.

- Vous êtes sûr que ce n’était pas Klauss Wemmel qui l’accompagnait ?

- Tout à fait sûr.

- Même déguisé ? Avec une perruque et des fausses moustaches, par exemple ?

- Non, émit l’inspecteur, je ne peux pas me gourrer à ce point-là. Wemmel est peut-être un champion du déguisement, mais j’ai bien étudié sa silhouette. L’homme à la Peugeot est plus grand, plus fort, plus massif. Tenez, regardez... Je ne dis pas que c’est ressemblant à cent pour cent, mais l’idée générale est bien rendue.

Maupin tendit à Coplan le portrait robot qu’il avait fignolé. Francis questionna à mi-voix :

- Cet imperméable que vous avez dessiné, c’est pour rendre plus vivant ou c’est croqué sur le vif ?

- C’est tel quel, dit le policier. Je me suis même dit qu’il s’agissait du trench en polyester que la Samaritaine a vendu en promotion ces jours-ci. Le vêtement avait l’air neuf.

- Bravo, fit Coplan, épaté. C’est du bon boulot, pas de doute.

Il se tourna vers Tourain.

- Pouvez-vous me faire faire quelques reproductions de ce croquis ?

- Oui, naturellement. J’en expédie également une série à nos amis belges.

- On n’a pas montré ce portrait robot à la patronne de Lisa ?

- Non, dit Tourain. Je voulais vous consulter d’abord.

- Vous avez bien fait. Avant de diffuser le signalement du présumé assassin, accordez-moi quelques heures. Dès demain matin, j’irai voir l’épicière des Gobelins. Lisa m’avait confié que sa patronne la considérait comme sa fille. Cette femme sait peut-être plus de choses qu’on ne le croit.

- D’accord, acquiesça Tourain. Si ça ne donne rien, nous utiliserons les grands moyens.

 

Le lendemain matin, vers neuf heures, Coplan se rendit aux Gobelins. Il ne se faisait pas d’illusions, il allait avoir droit à une séance de lamentations qui serait pénible.

La patronne de Lisa était une femme d’une soixantaine d’années, corpulente, avec des cheveux gris, des yeux bruns, des traces de couperose aux joues.

Coplan se présenta comme policier.

- Vous connaissez le motif de ma visite, n’est-ce pas ? dit-il. J’aimerais avoir une conversation avec vous.

L’épicière eut aussitôt les larmes aux yeux. Elle soupira :

- Venez derrière, nous serons plus à l’aise pour causer.

Abandonnant la boutique à son mari, elle guida Francis vers une pièce attenante au magasin, un local rempli de marchandises.

- Excusez-moi si je vous pose des questions qui ravivent votre chagrin, commença Coplan, mais nous sommes obligés de mener nos enquêtes à fond si nous voulons retrouver l’assassin.

- Oui, je comprends, renifla la femme qui avait sorti son mouchoir.

- Si nos informations sont exactes, Lisa fréquentait beaucoup d’hommes.

- Beaucoup trop. Je le lui ai dit cent fois. Mais c’était une enfant, elle avait confiance en tout le monde. Pourtant, je l’avais prévenue. Je savais que ça finirait mal. Elle avait déjà eu des ennuis avec des hommes qui l’importunaient. Mais que voulez-vous, elle était si jeune, si entreprenante. Et elle n’avait pas de famille pour la conseiller... Que le Bon Dieu me punisse si je mens, mais je vous assure que je le lui répétais presque tous les jours : « Méfie-toi des hommes, Lisa. Ils sont capables de tout. » Et voilà...

Elle se remit à pleurer. Coplan resta un moment silencieux, puis, exhibant le portrait robot exécuté par Maupin, il le mit sous les yeux de l’épicière et demanda :

- Est-ce que vous connaissez cet homme ? Ce n’est qu’un dessin, mais enfin, sait-on jamais ?

L’épicière sécha ses larmes, regarda le dessin.

- Oui, dit-elle sans hésiter, je connais cet homme.

- Qui est-ce ?

- Je ne sais pas, mais je suis sûre de l’avoir vu, et il n’y a pas longtemps. Trois ou quatre jours.

- C’est un ami de Lisa ?

- Non. Du moins, je ne le crois pas. Elle ne nous parlait jamais de ses connaissances. Mais cet homme-là était avec un ancien ami de la petite, un certain Klaus, qui est venu à l’épicerie, vendredi ou samedi, je ne sais plus très bien.

- Vous êtes sûre que cet homme accompagnait Klaus ? insista Francis, le cœur battant. 

- Tout à fait sûre, affirma la femme en scrutant plus attentivement le portrait robot. C’est bien sa tête, son imperméable, sa carrure... Il se tenait à l’entrée du magasin pendant que Klaus parlait avec Lisa. 

- Klaus, vous le connaissez ?

- Oui, je le connais. Il avait fréquenté Lisa pendant plusieurs semaines, il y a de cela deux ou trois ans, mais il avait complètement disparu. Lisa m’a même dit : c’est un revenant. Mais ce qui m’a frappée, c’est qu’elle n’était pas tellement étonnée de le revoir. Pas tellement emballée non plus, elle qui était toujours si enthousiaste.

- Comment se fait-il que vous ayez retenu la tête de cet ami de Klaus ?

- Eh bien... cet homme avait quelque chose de si méchant dans le regard que ça m’avait impressionnée. Des yeux gris, durs comme de l’acier. Il observait la petite et Klaus d’une façon si spéciale que j’ai failli en parler à Lisa quand Klaus et les deux autres sont partis.

- Car il y avait un troisième homme ?

- Oui, un petit gros qui paraissait plus âgé, peut-être 40 ans. Il avait le même imperméable que celui-ci. Des cheveux courts, blonds, des yeux d’hypocrite... Je n’ai pas du tout aimé la visite de ces trois personnages. On aurait dit que je le sentais, qu’ils apportaient du malheur.

- Vous ne vous êtes sans doute pas trompée. Selon le dernier témoin qui a vu Lisa vivante, elle sortait de chez elle en compagnie de l’individu qui figure sur le dessin. Et elle est montée dans la voiture de cet homme.

L’épicière était comme fascinée par le portrait robot.

- Mais pourquoi l’a-t-il tuée ? gémit-elle. La petite avait le cœur sur la main et elle n’aurait pas fait de mal à une mouche. 

- La jalousie, peut-être ? hasarda Coplan. Lisa n’était pas farouche, n’est-ce pas ? Elle avait beaucoup d’amoureux. Elle changeait facilement, passant de l’un à l’autre...

- Oui, c’est vrai, mais elle n’y voyait pas de mal. Elle avait trop de tempérament, c’est sûr, et elle aimait trop les garçons. Quand nous l’avons prise à notre service, je n’arrêtais pas de la mettre en garde. Mais que voulez-vous, elle n’a pas été éduquée, la pauvre gosse.

De nouveau, la femme se mit à sangloter.

 

 

 

A cause des formalités légales, l’inhumation de Lisa n’eut lieu que cinq jours plus tard. L’inspecteur Maupin, envoyé à l’enterrement par Tourain, ne rapporta aucune information nouvelle.

- C’était plutôt moche, commenta le policier. A part ses patrons et deux vieilles dames qui habitaient le même immeuble que la fille, il n’y avait personne. J’ai ouvert l’œil à toutes fins utiles, mais zéro. 

Et Maupin murmura, son faciès triste plus triste que jamais :

- Rose, elle vécut ce qui vivent les roses, l’espace d’un matin.

Il n’y eut pas d’autre oraison funèbre. Coplan resta silencieux, et le commissaire alluma distraitement une de ses éternelles cigarettes papier maïs. A la fin, Maupin demanda :

- Toujours pas le moindre tuyau sur l’homme au trench ?

- Rien, rien, rien, maugréa Tourain. Je suis du même avis que le directeur du S.D.E.C. Les violences sexuelles subies par la fille, c’est de la mise en scène ; le vrai mobile de ce meurtre, c’était de trancher dans le vif pour assurer la protection de Klaus Wemmel.

Coplan esquissa une grimace dubitative.

- Peut-être, admit-il sans conviction.

Il remit le sujet sur le tapis, le lendemain, au cours d’un entretien qu’il eut avec son directeur, dans le bureau de ce dernier.

- Si j’en crois le commissaire Tourain, vous pensez que l’assassinat de Lisa avait pour but d’assurer la protection de Klaus Wemmel ?

- Oui, confirma le Vieux, je ne vois pas d’autre explication. Le viol, c’est de la poudre aux yeux, histoire de brouiller les pistes.

- Cette hypothèse en vaut bien une autre, et je n’en conteste pas le bien-fondé. Mais il y a néanmoins une contradiction dans cette histoire : pourquoi diable Klaus Wemmel a-t-il relancé son ancienne maîtresse qui l’avait complètement oublié après trois années d’absence ?

- Attention, objecta le Vieux, je n’ai pas dit que je soupçonnais Wemmel d’avoir fait liquider Lisa. Je ne suis pas loin de croire que c'est à l’insu de Wemmel que l’assassin a accompli son forfait.

- A l’insu de Wemmel ? fit Coplan, sceptique.

- Oui, pourquoi pas ?

- Cela me paraît peu vraisemblable.

- Réfléchissez, Coplan. Imaginons un instant que les deux complices de Wemmel se soient méfiés des imprudences sentimentales de celui-ci. Pour mettre leur réseau à l’abri, et s’éviter de gros ennuis éventuels, ils décident d’utiliser le moyen le plus radical : supprimer la fille. Ils n’en sont pas à un crime près, nous sommes bien placés pour le savoir.

- Bon, je veux bien, mais ça ne répond pas à mon objection : pourquoi Klaus a-t-il relancé Lisa ?

- Il y a deux raisons plausibles : ou bien pour reprendre une liaison amoureuse qui lui avait laissé de bons souvenirs ; ou bien pour essayer de la recruter. Car il ne faut pas perdre de vue l’essentiel : Klaus Wemmel n’est pas à Paris pour s’amuser. Nous savons que c’est un agent recruteur de première force, que le K.G.B. exploite habilement la beauté virile de cet individu pour attirer des collaborations féminines.

Coplan opina.

- Oui, je vois ce que vous voulez dire, murmura-t-il. Wemmel, sous le couvert de faire son boulot, a cherché à joindre l’utile à l’agréable ; mais ses acolytes n’étaient sans doute pas d’accord...

- Les agents du K.G.B. sont bien dressés mais ce sont des hommes comme les autres, continua le Vieux. Pourquoi les deux acolytes de Wemmel n’auraient-ils pas agi par jalousie ? J’ai déjà rencontré des cas semblables. On échafaude des théories plus machiavéliques les unes que les autres, et on se trouve finalement devant la plus élémentaire des réactions humaines. Je vous le répète, je ne vois pas d’autre explication.

- Dans un sens, votre version tient debout, je le reconnais. Et Wemmel n’a peut-être pas menti en disant à Lisa qu’il devait quitter Paris pendant une dizaine de jours. Dans ce cas, ses deux équipiers ont voulu en profiter.

- Justement, cette hypothèse-là n’est pas à écarter non plus. Le moustachu voulait peut-être sauter la gentille blonde de son copain Klaus, et l’affaire a mal tourné ; pour éviter des représailles, l’amant évincé a tué la fille récalcitrante. Vous me direz que je tourne autour du pot, et c’est vrai. Mais je sens que la vérité est dans ces eaux-là.

- Que faisons-nous maintenant ?

- Rien. Nous repartons à zéro, une fois de plus. A propos, Tourain vous a-t-il annoncé la nouvelle ? On a retrouvé l’oncle de Wemmel, le nommé Lode Herckout.

- Ah ? Et alors ?

Le Vieux chercha une note parmi les papiers étalés sur sa table.

- Tourain m’a téléphoné le renseignement un peu avant votre arrivée. L’oncle en question habite une villa dans la région de Toulon, au Beausset très exactement. Vous connaissez ?

- Oui, je suis passé au Beausset autrefois.

- Une surveillance discrète a été mise en place, bien entendu. Etant donné les relations de Wemmel avec son oncle, c’est peut-être de ce côté-là que nous verrons poindre une lueur, qui sait ?

En réalité, ce n’est pas au Sud qu’une lueur se manifesta, mais au Nord. Un message adressé au Vieux par le chef des services spéciaux belges fit savoir que Bruxelles avait récolté deux ou trois informations dignes d’intérêt.

L’inspecteur Verlois précisa par téléphone :

- Ma collaboratrice Liliane Jansse arrivera demain matin à Paris pour vous mettre au courant.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Le lendemain, Coplan alla une fois de plus cueillir son amie Liliane à la gare du Nord.

- Salut, beauté ! Quel bon vent t’amène ?

La jeune femme lui tendit ses lèvres, qu’il baisa très amicalement. Liliane murmura, ironique :

- Ne te fais pas trop d’idées, c’est une visite purement professionnelle. Et je rentre à Bruxelles ce soir.

- Cela me fait toujours plaisir de te voir, dit-il, galant. Même pour quelques heures.

- Je n’ai même pas eu le temps de prendre mon petit déjeuner ce matin. Si tu m’invites au restaurant, j’accepterai de bon cœur. J’ai une faim de loup. 

- Tes désirs sont des ordres. 

- Nous irons chez toi après. Mon patron m’a chargé d’une mission confidentielle dont je ne peux pas te parler dans un endroit public.

Ils déjeunèrent dans un restaurant des Champs-Élysées, d’où ils se rendirent à l’appartement de la rue Raynouard.

- Pas de galipettes aujourd’hui, le prévint-elle.

Je le déplore autant que toi, tu peux me croire, mais je suis dans mes jours sans.

- Eh bien, soyons sages, soupira Francis, philosophe.

Ils s’installèrent dans la salle de séjour. Coplan, allumant une Gitane, déclara :

- Je t’écoute, mon ange.

Liliane sortit de son sac une grande enveloppe brune qu’elle ouvrit pour en retirer une demi-douzaine de photos du format carte postale, tirées en noir et blanc.

- Nous avons reçu le portrait robot que vous nous avez envoyé au sujet de l’assassinat de la petite vendeuse. En fouillant dans nos archives, un de nos spécialistes a découvert ceci.

Elle tendit la série de photos à Coplan, qui pigea immédiatement.

- C’est lui, pas de doute ! s’exclama-t-il.

Deux des clichés représentaient un faciès assez épais, un crâne tondu et lisse, des yeux très durs, une bouche amère. Deux autres images montraient la même tête, mais ornée d’une tignasse de cheveux sombres. Les deux dernières photos représentaient encore le même individu, mais coiffé d’une autre façon.

Coplan regarda Liliane.

- J’en étais presque sûr, émit-il. Déguisement, changement à vue, etc. Mais bravo ! Votre technicien est un as. Qui est ce type de la photo !

- Un Tchèque qui travaille pour le compte du K.G.B... Nous l’avions repéré en compagnie de Klaus Wemmel, il y a trois ans. A ce moment-là, il s’appelait Jaros Bacek.

- Ce qui ne veut plus rien dire, probablement. Par contre, sa tête n’a pas changé.

- Il a vraiment une sale gueule, commenta Liliane. Le masque d’un tueur, pas de doute. Mais qui était cette fille que vous le soupçonnez d’avoir tuée ? Quelqu’un de chez vous, comme la petite Martinel ?

- Absolument pas. Lisa Gotlief était une brave gosse que Wemmel avait draguée par hasard, il y a trois ans. Or, comme elle était flamande d’origine et lui aussi, ils ont sympathisé et elle est devenue sa maîtresse ; elle l’est d’ailleurs restée jusqu’au moment où il a quitté la France pour se rendre en Belgique. Là-dessus, les trois années d’entracte que tu sais, et quand Wemmel revient à Paris, il relance Lisa.

- Elle redevient sa maîtresse ?

- Paraît que non. Klaus devait se rendre à Toulon et à Grenoble, mais je crois qu’il avait bien l’intention de reprendre cette liaison dès son retour à Paris. Hélas... Tu connais la suite.

- Je ne comprends rien à cette histoire, murmura Liliane, pensive. Pourquoi Wemmel a-t-il relancé cette femme ? Et pourquoi son acolyte l’a-t-il assassinée ?

- En fait, nous n’en savons rien. Mais mon patron croit dur comme fer que les complices de Wemmel ont liquidé la fille par mesure de prudence, pour le protéger, lui, et pour se protéger eux-mêmes par la même occasion.

- Se protéger de quoi ?

- Du danger que peut constituer une liaison amoureuse. Un espion qui se laisse aller à ses sentiments, c’est périlleux pour lui-même et pour ses comparses.

- Oui, peut-être, fit Liliane, pas vraiment convaincue.

Puis, après une ou deux minutes de silence :

- C’est quand même bizarre qu’un homme comme Klaus, qui a toutes les femmes à ses pieds, se soit donné la peine de renouer avec cette petite vendeuse, non ?

- Je me suis posé la même question. Mais il ne faut pas perdre de vue les objectifs éventuels de Wemmel. C’est un agent recruteur avant tout. Et une fille comme Lisa Gotlief, plutôt insignifiante par elle-même, pouvait rendre des services dans un réseau clandestin. Une vendeuse, ça n’attire pas les regards.

- En somme, Wemmel aurait agi en service commandé ?

- Oui, peut-être. Ou alors, les deux en même temps... Est-ce que je peux conserver ces photos ?

- Oui, naturellement.

- O.K. La D.S.T. va se frotter les mains. Mes collègues du contre-espionnage ne désespèrent pas de mettre la main sur l’assassin de Lisa Gotlief.

- J’ai encore un autre tuyau à te refiler. Figure-toi que j’ai eu une idée qui paraissait un peu farfelue au départ mais qui se révélera peut-être fructueuse un de ces jours. J’ai proposé à mon patron d’élargir le cercle de nos surveillances et d’y englober toute la smala Wemmel.

- C’est-à-dire ?

- Il n’y a pas que la belle-sœur. Il y a trois cousins et deux cousines de Klaus qui habitent à Bruxelles. 

- Il entretient des rapports avec ces cousins et ces cousines ?

- Apparemment, non. Mais avec un type de cette envergure, les choses cachées sont souvent plus importantes que les choses connues. Bref, l’idée m’est venue d’aller plus loin. Je dois reconnaître que ma suggestion n’a pas eu beaucoup de succès, car nos effectifs ne sont pas assez riches pour mener toutes les tâches de front. Je n’ai obtenu qu’une chose : que le téléphone des cousins et des cousines soit branché sur la table d’écoute. Et c’est là qu’un détail a frappé mon attention...

La jeune femme prit dans son sac un minuscule agenda rouge.

- J’ai un copain qui travaille aux Ecoutes et pour lequel j’ai beaucoup d’estime. C’est un petit type de trente ans, malin comme un singe. Voici ce qu’il a noté pour moi... Mon patron s’est moqué de moi quand j’ai proposé de te parler de cette histoire, mais sait-on jamais ? Une des cousines de Wemmel, une jeune fille de 26 ans, une certaine Wilfrida Deweert, qui travaille comme secrétaire dans une société de produits chimique, à Bruxelles, a reçu plusieurs coups de fil en provenance de Paris, des communications d’un ton assez personnel et qui, à première vue, n’ont aucune signification sur le plan commercial. Par exemple...

Liliane, lisant les notes consignées sur son agenda, prononça :

- Le 584.20.26 est un mauvais numéro. Demandez plutôt le 584.22.20. Et ceci : le 584.42.43 est en dérangement. Et encore ceci : le 584.82.72 n’est plus en service. En cas de besoin, appelez le 584.20.22. Il y a exactement neuf communications de ce genre. Et quand on y réfléchit, c’est complètement dingue, non ?

- Oui, si tu veux, admit Francis, hésitant. A vrai dire, je ne saisis pas très bien ta pensée.

- Mais enfin, l’aspect insolite de cette histoire ne te frappe pas ?

- Euh... non, j’avoue.

- Voilà une femme - car il paraît que c’est d’une femme qu’il s’agit - qui téléphone au moins neuf fois de Paris à Bruxelles pour signaler à sa correspondante qu’il y a quelque chose qui ne gaze pas dans les numéros de Paris alors que c’est elle qui appelle Bruxelles.

- Oui, je vois ton idée. Tu as l’impression qu’il s’agit d’un langage codé ?

- Moi, ça me paraît évident.

- Et cette femme qui appelle de Paris, quel est son numéro ?

- Nous n’en savons rien. Nous n’avons pas les moyens de contrôler le réseau français.

- Et la cousine en question, elle n’appelle jamais Paris ?

- Non, c’est même ce qui renforce mes soupçons. Wilfrida Deweert ne téléphone jamais à Paris mais sa correspondante parisienne n’arrête pas de rectifier les numéros des abonnés qu’elle n’a jamais demandés.

Coplan opina, pointa son index sur sa tempe.

- Pas de doute, fit-il, ironique, tu en as là-dedans, ma petite Lily. Il y a sûrement quelque chose de valable dans tes astucieuses déductions, mais, sur un plan pratique, qu’est-ce que tu attends de moi ? Comme je n’ai pas le numéro de ta bonne femme, je ne vois pas le moyen de l’identifier. Nous ne pouvons pas contrôler toutes les communications entre Paris et Bruxelles, tu t’en doutes. Avec l’automatique, c’est d’ailleurs impossible.

- Je le sais, mais si vous pouviez vérifier les numéros cités par la femme qui appelle de Paris, on y verrait peut-être plus clair ?

- C’est parfaitement réalisable. Comme nous opérons au nom de la raison d’Etat, ça nous permet bien des choses. Veux-tu m’énumérer les, numéros à contrôler, je vais les noter.

Ce qui fut fait.

 

 

 

Le lendemain, à neuf heures du matin, Coplan se rendit au bureau du commissaire Tourain pour le mettre au parfum.

Les renseignements apportés par Liliane Jansse au sujet du Tchèque Jaros Bacek excitèrent vivement le policier. Il convoqua l’inspecteur Maupin qui, au vu des photos, se montra très catégorique :

- C’est lui, ma main à couper. Il change de perruque, il ôte ses moustaches postiches, d’accord, mais la forme générale de sa tête ne varie pas : les oreilles, la mâchoire... Avec ça, on doit pouvoir l’épingler.

Coplan marmonna :

- Je suis moins optimiste que vous, Maupin.

- Pourquoi ?

- Parce que Bacek lit les journaux, je suppose ? Or la presse a fait état d’un témoin qui aurait vu la victime en compagnie d’un homme, le soir du crime.

Maupin maugréa :

- Ils sont cons, ces journalistes. Ils ne se rendent pas compte que leurs indiscrétions à la gomme nous coupent l’herbe sous le pied.

Le commissaire expliqua d’une voix posée :

- C’est la P.J. et le magistrat-instructeur qui ont refilé le tuyau à la presse. Ils l’ont fait sciemment. Et leurs raisons ne sont pas idiotes. Si l’homme au trench avait été innocent, il se serait manifesté ; comme il ne l’a pas fait, on peut presque en conclure que c’est bien lui l’assassin. Ce n’est qu’un élément négatif, mais ça peut compter pour la suite des enquêtes.

Coplan reprit la parole :

- Ce que je voulais dire, c’est que Jaros Bacek sait maintenant qu’il a été vu en compagnie de Lisa Gotlief. Et que, par conséquent, toutes les polices de France sont à sa recherche. Il va en tenir compte, vous pensez ! Ou bien il va se planquer, ou bien il va quitter le pays en douce, ou bien il va se fabriquer un déguisement encore beaucoup plus sophistiqué. Nous ne sommes pas près de l’agrafer, c’est mon sentiment.

- C’est aussi le mien, enchaîna Tourain.

Coplan aborda alors l’affaire des numéros de téléphone soulevée par Liliane Jansse.

Là, le commissaire afficha une expression plutôt rébarbative.

- Je ne pige rien à votre histoire, bougonna-t-il en dévisageant Coplan. Qu’est-ce qu’elle veut, au juste, votre séduisante consœur belge ? 

- Je viens de vous l’expliquer, commissaire. Au cours de divers échanges téléphoniques ayant eu lieu entre une mystérieuse inconnue de Paris et une des cousines de Klaus Wemmel, Liliane Jansse a noté plusieurs anomalies qui ont attiré son attention. En résumé, on nous demande de surveiller neuf numéros de téléphone parisiens. En voici la liste. 

Francis remit une note au policier. Et il ajouta :

- J’ai vérifié ces numéros en vitesse et j’ai remarqué qu’il s’agit de neuf abonnés domiciliés dans le 13e arrondissement. C’est peut-être une coïncidence, mais je vous rappelle que Lisa Gotlief habitait et travaillait dans ce même 13e arrondissement. En tout état de cause, rien ne vous empêche d’accéder à la requête de nos amis belges, n’est-ce pas ?

- Ouais ! maugréa Tourain. C’est facile à dire, mais en cas de pépin, qui est-ce qui trinque ? C’est ma pomme. Les écoutes téléphoniques, c’est pas la Foire du Trône, je me permets de vous le rappeler.

- Bon, à vous de juger, répondit Coplan.

- Je le ferai pour vous faire plaisir, mais à l’avenir, évitez d’abuser.

- Merci, commissaire. Je n’ai jamais douté de votre esprit coopératif. Remarquez, ce n’est pas à moi que vous faites plaisir mais à la sûreté belge. Combien de temps vous faut-il pour mettre tout cela en musique ?


- Disons deux bonnes heures. Tout le dispositif sera opérationnel avant midi.

- Parfait. Comment allez-vous vous y prendre pour exploiter le tuyau Jaros Bacek ?

- Comme d’habitude. Je vais faire tirer quelques centaines de copies des photos de ce Tchèque et je vais les faire circuler.

 

 

 

Le lendemain matin, un peu avant neuf heures, le commissaire Tourain téléphona à Coplan.

- Eh bien, dites donc ! articula le policier. Elle n’est pas idiote, tout compte fait, votre amie Liliane Jansse. Contre toute attente, son idée biscornue n’était pas mauvaise. Je viens de recevoir les bandes d’enregistrement des numéros qu’elle vous a refilés. J’ai l’impression que ça vient de faire tilt.

- Comment ça ?

- L’oncle de Wemmel, le retraité qui habite au Beausset, a appelé, hier soir, vers 21 heures, le 584-82-72.

- Non ? lâcha Francis.

- Comme je vous le dis.

- Et qu’est-ce qu’il a raconté, l’oncle de Wemmel ?

- Justement, il n’a rien raconté du tout ; sa correspondante s’est bornée à lui signaler qu’il s’était trompé de numéro et elle a raccroché. Cousu de fil blanc, non ?

- Mais c’est fantastique, votre histoire ! s’exclama Coplan, survolté. Comment s’appelle l’abonnée que l’oncle a appelée soi-disant par erreur ?

- C’est une certaine demoiselle Tang Wo-dong, domiciliée rue Nationale, dans le 13ème arrondissement.

- Une Asiatique ?

- Probablement. Comme le 13ème est en train de devenir la Chinatown de Paris, ça n’a rien de surprenant. Mais j’attendais votre avis avant de creuser la piste.

- Ne bougez pas, j’arrive.

Deux heures plus tard, en compagnie de l’inspecteur Maupin, Coplan se promenait dans la rue Nationale.

Arrivés à l’adresse de la demoiselle Tang Wo-dong, les deux hommes constatèrent qu’il s’agissait en réalité d’un colossal building de plus de trente étages, pompeusement baptisé l'Athénien. L’immeuble abritait plusieurs centaines de locataires, parmi lesquels un grand nombre d’Asiatiques.

Maupin suggéra :

- Adressons-nous au gardien pour commencer. Il y a un bureau d’information au rez-de-chaussée.

- Minute, nous ne sommes pas tellement pressés. Si la demoiselle Wo-dong est une copine du réseau Wemmel, nous avons intérêt à regarder où nous mettons les pieds. Je me méfie de ces gens-là.

- A quel point de vue ?

- Ces Asiatiques sont rusés et retors. A plus forte raison, si la personne qui nous intéresse se livre à des activités secrètes, elle a sûrement prévu des barrages. Le gardien va peut-être la prévenir, et cela de la meilleure foi du monde.

- Que préconisez-vous alors ?

- Je crois que nous devons essayer de travailler par la bande. Vous ne connaissez personne au commissariat de la rue Rubens, par hasard ?

- Non, mais le patron doit pouvoir nous aiguiller utilement dans ce domaine.

- Oui, probablement. Venez, faisons demi-tour et rentrons.

Mis au courant de la situation, le commissaire Tourain se montra à la hauteur. Quelques coups de téléphone lui suffirent pour dénicher l’homme que Coplan cherchait.

Tourain dit à Francis :

- Bonin est aux Renseignements Généraux depuis bientôt dix ans. Je crois qu’il a dans les quarante-deux ans. C’est un homme qui vous plaira. Officiellement, il s’occupe d’affaires immobilières. En fait, c’est le spécialiste des milieux asiatiques de Paris. Il parle le chinois, le vietnamien, le cambodgien, etc. De plus, c’est un érudit. Il est né au Laos, tout à fait par hasard. Vous verrez, c’est vraiment quelqu’un.

Un rendez-vous fut organisé pour le lendemain, à 13 heures, au restaurant chinois de la rue Dunois, La Chine.

D’emblée, Francis repéra l’homme des R.G. tel que Tourain l’avait décrit : grand, lourd, avec une tignasse de cheveux châtains, des yeux bruns, une large bouche aux lèvres épaisses.

- Jean Bonin, dit-il en se présentant.

- Francis Coplan.

Ils se serrèrent la main. S’installèrent à la table que Coplan avait réservée, une table de deux qui donnait sur la rue Dunois, en face du cinéma Orient.

Francis murmura :

- Vous êtes mon invité, vous avez le choix des armes. A vous d’établir le menu.

- O.K. Vous pouvez me faire confiance. Je connais la maison et je sais ce qu’ils ont de meilleur.

La commande passée, Bonin alluma une cigarette.

- Vous avez besoin de renseignements, paraît-il ? prononça-t-il à mi-voix sur un ton confidentiel, en dévisageant Coplan. Je ne vous demande pas à quel titre, la caution du commissaire Tourain me suffit.

- Parfait. De toute manière, les questions trop personnelles me mettraient mal à l’aise et m’obligeraient à vous mentir... Le motif de notre rencontre est à la fois d’ordre général et d’ordre particulier. Sur le plan général, j’ai besoin de la collaboration de quelqu’un qui connaît bien les dessous de la colonie asiatique de Paris. Je sais que c’est votre cas et j’espère que vous pourrez m’aider. Je suppose que l’aspect tranquille et paisible de ce quartier n’est qu’une apparence, un trompe-l’œil ? 

- Sur le plan social, le calme est réel, assura Bonin. La criminalité est rare, et même la simple délinquance est l’exception. Sur le plan politique, évidemment, c’est une autre histoire. On évalue à plus de 25 000 les personnes d’origine asiatique qui sont groupées ici. C’est l’importance d’une grande ville (Authentique. La rue Nationale comporte une quinzaine de tours curieusement reliées les unes aux autres). Des Vietnamiens, des Cambodgiens, des Chinois, des réfugiés de tous les bords, bref, un vrai panier de crabes. Et, parmi ces exilés, des tas de politiciens professionnels qui préparent dans l’ombre leur retour triomphal au pays. 

- Bon, nous y reviendrons, dit Coplan. Cette toile de fond est aussi un puzzle, je m’en doute. Mais, en l’occurrence, et pour le moment présent, je m’intéresse à une personne : elle se nomme Tang Wo-dong et elle habite à l'Athénien, rue Nationale. Est-ce que cela vous dit quelque chose ?

Bonin eut un léger sourire.

- Oui, je la connais. C’est une ravissante nana de 29 ans, intelligente et gentille, que ses amis appellent Tany. Quand vous la verrez, vous aurez le béguin pour elle. Comme tout le monde.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Coplan eut l’impression qu’il venait de faire un grand pas en avant.

- Parlez-moi de cette femme, invita-t-il. Tout ce que vous pourrez me raconter m’intéresse.

- Eh bien, c’est une Eurasienne qui est née à Saigon d’un père français et d’une mère indochinoise. Le père, un nommé Rouzot, était militaire de carrière ; il est mort d’un cancer à la gorge, il y a environ deux ans. Il était rentré en France quand sa fille est née ; ensuite, la mère ayant été tuée accidentellement alors que l’enfant n’avait que trois ou quatre ans, il est retourné là-bas et il a ramené la gosse. Il a réussi à la faire naturaliser française et elle a été élevée dans une famille qui habitait à Triel, des amis du père, des braves gens qui ne pouvaient pas avoir d’enfants. Bref, Tany est française comme vous et moi, et chrétienne. A l’école, toujours première de sa classe, elle avait réussi à se faire pardonner sa supériorité intellectuelle grâce à sa gentillesse. Ensuite, elle a fait l’école des Langues Orientales et elle a un diplôme d’interprète : elle pratique couramment le chinois, le japonais, l’anglais, l’allemand et la plupart des langues du Sud-Est asiatique. Dans son genre, c’est un petit génie, j’ose le dire.

Coplan était éberlué.

- Une seconde, je vous arrête, murmura-t-il. Je tombe du ciel, je vous interroge sur une nommée Tang Wo-dong et vous me récitez sa biographie de A à Z ! Vous n’allez pas me dire que vous êtes capable d’en faire autant pour chacune des 25 000 personnes qui composent la colonie asiatique de Paris ?

Bonin ne peut s’empêcher de rire.

- Non, quand même pas ! reconnut-il. Je pourrais peut-être le faire pour quelques dizaines de personnes, mais pas davantage. En réalité, vous êtes bien tombé, car figurez-vous que je me suis intéressé à Tang Wo-dong, il y a trois ou quatre ans, pour le compte d’une grosse boîte qui voulait l’engager et l’envoyer à Bangkok. Finalement, Tany a refusé.

- Quel est son job actuel ?

- Elle exerce une profession qu’elle a forgée elle-même : conseillère administrative. Et je me suis laissé dire qu’elle gagne confortablement sa vie.

- Cela se résume à quoi : conseillère administrative ?

- Disons que c’est un peu l’équivalent de conseiller fiscal, si vous voyez ce que je veux dire ? Il y a ici, à Paris, des gros bonnets d’Asie qui ont quitté leur pays avec une fortune immense. Pour gérer ces biens, ils ont besoin d’une secrétaire qui parle leur propre langue aussi bien que le français ou l’américain. C’est là que Tany Wo-dong intervient. Elle a une grosse clientèle qui, paraît-il, est très satisfaite des services qu’elle rend.

- Politiquement, où peut-on la situer ?

- C’est la neutralité totale. Jamais, au grand jamais, cette fille n’a révélé ses sympathies politiques. Est-ce qu’elle penche à gauche, est-ce qu’elle penche à droite, personne ne le sait. Personnellement, je crois qu’elle s’en fiche et qu’il n’y a qu’une seule chose qui la passionne : son indépendance. C’est pareil sur le plan sentimental. Elle n’a pas d’amants, elle sort avec les uns et les autres, mais jamais d’intimité avec aucun homme. C’est peut-être son éducation chrétienne qui en est la cause, je n’en sais rien, mais sa vie amoureuse n’existe pas. Du moins, à ma connaissance.

- Vous m’avez bien dit qu’elle a 29 ans ? objecta Francis.

- Oui.

- Est-ce que cela vous paraît normal qu’une jeune femme de 29 ans vive d’une manière totalement chaste ? D’autant plus qu’elle est ravissante, selon vous.

- Je me suis déjà interrogé là-dessus, mais en vain. Tout ce que je peux vous dire, c’est que je ne lui connais pas de liaison. Naturellement, si elle couche avec l’un ou l’autre de ses clients, comment le savoir ?

Le garçon ayant apporté les entrées, ils se mirent à manger. Coplan, fidèle à lui-même, avait pris une demi-bouteille de Bordeaux. Bonin buvait du rosé de Provence.

Bonin reprit soudain :

- Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais si vous pouviez m’indiquer pour quelle raison vous vous intéressez à la petite Wo-dong, je pourrais peut-être vous donner des renseignements plus détaillés.

- En gros, nous croyons que cette jeune femme a des contacts avec un agent soviétique.

Bonin afficha une expression incrédule.

- Vous parlez sérieusement ?

- Oui, très sérieusement.

Bonin esquissa une mimique dubitative.

- Après tout, fit-il, rien n’est impossible, mais ce que vous me dites m’étonne. Si ce que vous avancez est vrai, je peux vous garantir qu’elle cache bien son jeu. La plupart des clients de Tany sont des gens de droite : des banquiers, des anciens ministres de Saigon, des notables, des gens très importants qui ne portent pas les communistes dans leur cœur. 

- Je présume que ces exilés s’occupent beaucoup de politique ? 

- Et comment ! Pour nous, c’est un labyrinthe, ce dédale des clans et des partis. Mais eux, ils s’y retrouvent parfaitement. Ils se tiennent d’ailleurs au courant de ce qui se passe là-bas. La plupart ont des contacts et des informateurs qui savent ce qui se trame au Vietnam, en Chine, à Hong-Kong, etc.

- Est-ce que Tany Wo-dong voyage fréquemment ?

- Non. Elle a fait un stage de neuf mois à Washington, il y a de cela deux ans environ, et elle a fait un tour des capitales européennes au retour, mais, depuis lors, elle ne bouge plus.

- J’aimerais la voir, pour me rendre compte.

- Vous désirez lui parler ?

- Non, simplement la voir. Est-ce que vous pouvez m’aider ?

- Oui, naturellement, mais je ne vous conseille pas de vous montrer en ma compagnie d’une façon trop insistante. Malgré ma couverture d’agent immobilier, les petits malins ont découvert depuis belle lurette que j’étais un flic. Or, je ne vous apprends rien, ces Jaunes sont terriblement observateurs et ils remarquent tout. Je suis sûr que certains seront informés de notre rencontre. Si cela ne se répète pas, c’est sans importance, vu que je fréquente des tas de gens. Mais si nous devions être vus plusieurs fois ensemble, cela se saurait et vous seriez repéré.

- Il doit y avoir pas mal d’espions dans le coin ?

- C’en est plein, forcément. De tous les bords et opérant dans tous les azimuts. Et si vous me fréquentiez trop souvent, ils devineraient vite qu’il y a anguille sous roche.

- Par conséquent, c’est à proscrire.

- Je le crois. Mais je peux quand même vous tuyauter d’une manière efficace. Vous voyez le grand restaurant de luxe qui fait l’angle de la rue, à côté du cinéma ?

- Oui.

- C’est le Kinh Do. Le soir, au dîner, on rencontre là un certain nombre de grosses têtes qui comptent sur l’échiquier de la politique et de la finance de l’Asie. Tany Wo-dong y dîne en général deux ou trois fois par semaine avec l’un ou l’autre de ses clients. Elle arrive toujours seule, vers 21 heures, à bord de son Austin Baby 850 de couleur gris perle, immatriculée 793 KJ 75. Et elle rentre seule également. Je vous noterai ces numéros. Avec un peu de patience, vous êtes sûr de repérer la fille.

- O.K. Croyez-vous qu’on puisse organiser une surveillance à la fois discrète et efficace autour de son domicile ?

- J’en doute. Vous avez vu le building où elle a son appartement ?

- Oui, l'Athénien.

- Si vous postez des gens dans un endroit pareil, surtout des Occidentaux, ils se feront détecter en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Sans compter qu’il y a des tas d’issues, les sorties par les garages, etc. Non, c’est impossible. Pourquoi désirez-vous la surveiller ? Pour suivre ses allées et venues ?

- Oui, mais surtout pour vérifier si elle reçoit la visite des trois suspects que nous avons répertoriés.

- Car vous avez déjà des suspects dans le collimateur ?

- Oui, l’agent du K.G.B. dont je vous parlais il y a un instant et deux de ses acolytes.

- Passez-moi les signalements, je verrai ce que je peux faire.

- J’ai mieux que cela : des photos et des portraits robot.

- Dans ce cas, je suis sûr de pouvoir vous tirer d’affaire. J’ai un homme dans la place. Un Vietnamien de 59 ans qui fait partie d’une des équipes d’entretien de l’immeuble. Ce vieux bonhomme ne paie pas de mine, mais je vous assure qu’il connaît son boulot, rien ne lui échappe.

- C’est merveilleux. Vous me tirez une drôle d’épine du pied, sincèrement.

 

 

 

Ce soir-là, après avoir surveillé pendant près de deux heures les abords du restaurant Kinh Do, Coplan se retira bredouille. En revanche, le soir suivant, il fut servi par la chance. A 21 h 05, la petite Austin gris perle se rangea dans la rue Dunois et Coplan vit enfin apparaître Tany Wo-dong.

Vêtue d’une pantalon de soie vermillon et d’une veste jaune d’or, chaussée d’escarpins dorés à talons hauts, son beau visage ovale d’Eurasienne coiffé d’un casque de cheveux d’un noir intense et brillant, la fille était vraiment belle, vraiment gracieuse, très élégante, et ses gestes comme ses attitudes avaient quelque chose d’aristocratique. On avait de la peine à croire qu’elle avait vingt-neuf ans ! On ne lui en donnait même pas vingt, tant son allure générale faisait songer à une adolescente encore gracile.

La jeune femme ferma sa voiture à clé, se hâta vers l’entrée du restaurant, la tête basse, apparemment soucieuse et préoccupée.

Coplan s’arrangea pour la croiser, mine de rien. A son passage, Tany Wo-dong leva les yeux. Coplan eut l’impression fugitive qu’une lueur imperceptible traversait les prunelles sombres de l’Eurasienne. Ce fut d’une brièveté extraordinaire, à peine un centième de seconde peut-être, mais Francis avait perçu le phénomène. Et une intuition avait traversé son esprit : elle m’a reconnu !

La petite silhouette menue, rouge et jaune, disparut dans le restaurant.

Coplan poursuivit sa route, l’esprit en alerte.

Certes, cela paraissait un peu extravagant à première vue : Tany Wo-dong ne pouvait pas avoir reconnu Coplan, puisqu’elle ne l’avait jamais vu. Mais si elle était en contact avec Wemmel ou ses comparses, c’était logique... ou du moins plausible. Or, ces contacts existaient, le téléphone l’ayant prouvé. Fallait-il penser alors que les gens du réseau Wemmel possédaient bel et bien le signalement du nommé Coplan ?

Il rentra chez lui, vaguement tarabusté par le curieux incident qui venait de se produire.

Le lendemain matin, vers 11 heures, Tourain l’appela au Sdec.

- J’ai du nouveau pour vous, dit le commissaire. Mon collègue Jean Bonin vient de me passer un coup de fil intéressant. Son informateur de l'Athénien a repéré un de nos trois suspects, le Tchèque Jaros Bacek !

- Non ? fit Francis, retenant son souffle.

- Comme je vous le dis. Selon l’informateur, Bacek vit avec une bonne femme âgée d’une quarantaine d’années, une Vietnamienne, qui l’héberge dans son appartement, à l'Athénien même.

- Eh bien, voilà une très bonne nouvelle, émit Coplan, assez excité. Nous tenons enfin un maillon de la chaîne ! Nous allons pouvoir nous occuper de ce Bacek et retrouver, grâce à lui, notre ami Klaus Wemmel ! Je suppose que vous prenez vos dispositions pour mener ces opérations tambour battant, commissaire ?

- Malheureusement, il y a un os, maugréa Tourain. Nos amis de la P.J. sont sur le coup, ne l’oubliez pas.

- Et alors ?

- Ils se foutent de nos objectifs, eux.

- Comment cela ?

- Vous les connaissez, Coplan. Nos chers collègues pensent d’abord et avant tout à leur maison. Ils ont décidé de coffrer Jaros Bacek le plus rapidement possible. A leurs yeux, c’est un assassin, l’assassin de la petite vendeuse des Gobelins. Et ils veulent que la justice passe.

- Mais c’est complètement con ! s’écria Francis. Si nous arrêtons Bacek, ses complices vont s’envoler ! Toute l’affaire sera ratée pour nous ! Il faut faire quelque chose pour empêcher cette connerie.

- Je dois rencontrer votre directeur dans une heure. J’espère qu’il pourra faire intervenir ses relations en haut lieu pour qu’on nous accorde la priorité. A mon avis, la raison d’Etat passe avant le châtiment d’un assassin.

- Ben dame ! Pour moi, ça ne se discute même pas ! La condamnation de Jaros Bacek ne rapportera rien à personne. Alors ?

- C’est évident, grogna le commissaire. D’ailleurs, j’ai confiance, nos arguments sont solides.

 

 

 

En effet, les arguments du contre-espionnage et du Sdec étaient solides. Néanmoins, le refus du ministère de l’Intérieur et de l’administration policière fut catégorique.

Au cours d’une conférence qui se tint à la place Beauvau, un des sous-directeurs de la Police Judiciaire affirma sur un ton très sec :

- Nous ne transigerons pas sur le fond du problème, je vous le dis tout de suite. Raison d’Etat ou pas, un criminel doit être arrêté, jugé, condamné. C’est le droit légitime des Français d’avoir la certitude que la justice de leur pays ne transige pas sur ce principe capital.

Le Vieux, étrangement calme, plaida sa cause et mit en relief les conséquences funestes d’une arrestation prématurée de Jaros Bacek. Il souligna en passant que les autorités belges ne comprendraient pas.

- C’est la sûreté belge qui nous a alertés, rappela-t-il, nous avons des devoirs envers nos confrères de Belgique. Si nous torpillons l’affaire, ils ne nous feront plus confiance. Démasquer les opérations d’un agent du K.G.B. est un problème infiniment plus sérieux, plus grave, qu’une simple formalité judiciaire.

Le Directeur adjoint de la D.S.T. renchérit :

- Ne prenons pas le chemin de la facilité. Maintenant que nous savons où Jaros Bacek se cache, son arrestation n’est plus qu’un jeu d’enfant. Mais nous allons lâcher la proie pour l’ombre, c’est une évidence. Le vrai criminel, c’est Klaus Wemmel.

Le grand manitou de la police intervint.

- Messieurs, cette discussion est inutile. Toute la presse a trop longuement parlé du meurtre de la petite vendeuse des Gobelins et l’opinion publique attend notre riposte. Notre image de marque est en cause, d’une part, et le sentiment d’insécurité qui pèse actuellement sur la France nous oblige à agir, d’autre part. Il faut que l’assassin de cette malheureuse enfant soit sous les verrous dans les vingt-quatre heures. Je ne conteste pas la valeur des raisons que vous avancez, mais la décision de mon ministre est formelle. Dans une heure, les autorités compétentes auront des instructions pour appréhender le meurtrier là où il se cache.

Le Vieux, comprenant qu’il se heurtait à un roc, eut une idée géniale.

- Monsieur le Directeur, articula-t-il d’une voix ferme, nous nous inclinons devant les motifs que vous venez d’indiquer. Néanmoins, je voudrais savoir si la décision de votre ministre est un refus délibéré d’admettre l’importance de nos objectifs supérieurs ou une solution désespérée ?

Le haut fonctionnaire tiqua.

- Que voulez-vous dire ?

- Je veux dire ceci : nous pouvons donner toute satisfaction à votre ministre sans anéantir stupidement le fruit de notre travail. Il suffit pour cela d’organiser une filature vigilante de l’assassin et de l’arrêter sur la voie publique. De cette manière, ses complices seront dans le doute, et ce doute nous sera profitable. Le communiqué à la presse sera rédigé de telle manière que l’opinion publique vous sera favorable : Janos Bacek a été identifié par un inspecteur de police qui l’a repéré dans la rue. Vous voyez ce que je veux dire ? L’effet n’en sera que meilleur. Et, pour nous, notre mission pourra se poursuivre.

- Oui, admit le haut fonctionnaire, oui, cette formule me paraît excellente, puisqu’elle concilie nos objectifs respectifs. Je suis d’accord.

Le Vieux jubilait intérieurement. Car il avait déjà pris sa décision, lui aussi.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Une équipe de choc fut aussitôt mise sur pied, placée sous l’autorité du commissaire Lomme, un baroudeur de la Brigade de Recherches et d’intervention. Cette équipe se composait de quatre hommes de la Brigade criminelle, de quatre hommes de la BRI, de quatre hommes de la DST et de deux hommes du SDEC, Coplan et son assistant Fondane.

Le commissaire Lomme, un grand gaillard athlétique au faciès buriné comme celui d’un vieil Indien, décida de jouer le grand jeu et de mobiliser un maximum d’auxiliaires spécialisés dans ce genre de boulot, sans oublier le matériel adéquat. Compte tenu de l’importance que les grands patrons de la police accordaient à cette affaire, il ne s’agissait pas de rater son coup. Lomme avait planifié avec soin les diverses phases de son opération : filatures en avant par des hommes et par des voitures, relais par radio et talkie-walkie, quadrillage de toute la zone envisagée, surveillance complète de toutes les issues du building l'Athénien où Jaros Bacek se planquait depuis son forfait.

Ce vaste dispositif prit position le soir même, vers 21 heures. On avait appris, en effet, grâce à l’indicateur que l’inspecteur Bonin avait dans la place, que le Tchèque ne quittait pas son repaire pendant la journée, ne sortant qu’à la nuit tombée.

C’est effectivement à 21 h 44 très exactement que Bacek fit son apparition dans la rue Nationale. Malgré les photos venues de Bruxelles et les portraits-robots, un témoin normal n’aurait sûrement pas reconnu le meurtrier de Lisa Gotlief. Jaros Bacek, coiffé d’un feutre gris, vêtu d’un pardessus gris d’aspect fatigué, portait des lunettes à monture d’écaille et son menton s’ornait d’un collier de barbe d’un blond-roux qui lui donnait une vague allure d’intellectuel mystique.

Très calme, l’acolyte de Klaus Wemmel resta un long moment immobile au bord du trottoir, examinant les parages, observant les rares piétons qui déambulaient dans la rue.

Finalement, il se mit en route et il prit la direction de la porte d’Ivry.

Les deux mains dans les poches de son pardessus, le buste bien droit, il progressait sans hâte, le visage inexpressif mais l’œil aux aguets. 

Après avoir longé la gare aux marchandises, il bifurqua subitement dans une étroite ruelle, le passage Bourgoin, et il s’immobilisa. Cette manœuvre dérouta la filature, bien entendu. 

Pressentant le danger, le commissaire Lomme diffusa immédiatement l’ordre de ne pas bouger. La ruse du Tchèque était habile, car il avait dans son champ de vision les deux extrémités de la ruelle et toute irruption d’un promeneur éventuel aurait donné l’alerte.

- Méfiez-vous, commenta le commissaire, ce salaud connaît la musique et il sait ce qu’il fait.

Après quatre ou cinq minutes, Bacek fit demi-tour et déboucha de nouveau dans la rue Nationale. Son regard acéré scruta la pénombre : coup d’œil à gauche, coup d’œil à droite. Il ne nota rien d’insolite, rien d’anormal. 

Il reprit sa promenade vers la porte d’Ivry. Arrivé au grand carrefour de l’avenue d’Ivry et du boulevard Masséna, il prit sur la droite.

C’est à ce moment-là que le commissaire Lomme eut comme un pressentiment. S’il retardait son intervention, il allait se faire avoir par le Tchèque. En effet, Jaros Bacek allait atteindre la porte de Choisy et là, entre le boulevard et la petite église Saint-Hyppolyte, se trouvait le labyrinthe compliqué de l’autre quartier chinois de Paris : galeries marchandes peuplées de boutiques asiatiques, restaurants orientaux, tout un décor qui évoquait certains coins de Hong-Kong ou de Singapour, avec des enseignes chinoises et des réclames rédigées en idéogrammes.

Bacek allait se fondre dans ce dédale et disparaître, c’était couru d’avance.

Le commissaire, d’une voix ferme, lança ses ordres :

- Vautret, Lamare, Chavin, allez-y !

Débarquant de deux voitures banalisées qui venaient de se ranger non loin de l’église, en deuxième position, des trois policiers de choc s’élancèrent, l’arme au poing.

Coplan, qui se trouvait sur l’autre trottoir, juste en face de l’église, traversa l’esplanade de l’Euromarché, fila vers le croisement de l’avenue de Choisy et du boulevard. Il avait la certitude que le moment qu’il avait attendu et prévu était imminent.

Jaros Bacek, pareil à un fauve qui ne relâche jamais sa vigilance, perçut d’emblée le rush des trois silhouettes qui fonçaient dans sa direction. Avec une promptitude fulgurante, il pivota sur lui-même et bondit vers le boulevard Masséna. En voyant deux autres malabars armés qui surgissaient pour lui couper sa retraite, il se propulsa vers l’autre côté de l’avenue. Une fourgonnette faillit l’écraser, le frôla. Un des hommes du commissaire, avec une témérité folle, s’était rué à la poursuite du Tchèque. Celui-ci, sans hésiter, sortit son automatique et tira deux balles qui atteignirent le policier et brisèrent net son élan.

C’est alors que Coplan ajusta le crâne de Jaros Bacek et tira. Une seule fois.

La tête éclatée, l’agent du K.G.B. s’écroula. Autour de lui, les gens se sauvaient en criant...

 

 

 

Tous les quotidiens du lendemain publièrent à la « une » le nouvel exploit de la brigade anti-gang.

« L’assassin des Gobelins abattu au cours d’une fusillade. »

A la demande du Vieux, il ne fut pas fait mention de l’intervention décisive de Coplan, qui avait sauvé la vie de l’inspecteur Chavin. Ce dernier, touché par deux balles à l’abdomen, était à l’hôpital mais ses jours n’étaient plus en danger.

L’opinion publique, rassurée, satisfaite, contempla avec plaisir la photo qui montrait le cadavre de Bacek étalé sur l’asphalte.

Bref, tout le monde était très content. La justice avait fait son œuvre, le redoutable bandit ayant expié son forfait. Naturellement, le plus content de tous était le Vieux. L’élimination radicale de l’acolyte de Wemmel revêtait l’aspect d’une opération policière à l’état pur, ce qui ne mettait pas en cause le Service. D’autre part, il n’y aurait pas de procès, pas de commentaires devant un tribunal, pas d’explications gênantes. Et Jaros Bacek ne parlerait plus. 

Pendant les deux jours qui suivirent, Coplan, sur le gril, ne quitta pratiquement pas le siège du service des écoutes téléphoniques. Selon ses prévisions logiques, Wemmel et ses comparses ne pouvaient pas rester sans réactions à la suite de la mort de leur camarade. Or, contre toute attente, aucun des numéros placés sous surveillance ne donna le moindre signe de vie. A croire que les espions s’étaient donné le mot pour éviter de se contacter les uns les autres par téléphone !

Le Vieux partagea la déception de Francis.

- C’est bien étrange, grommela-t-il. Nous n’avons pourtant rien fait qui aurait pu leur mettre la puce à l’oreille.

- C’est d’autant plus étrange que Wemmel a dû lire les journaux, enchaîna Coplan, perplexe. Même les amis belges de Wemmel n’ont pas bronché.

- Attendons, fit le Vieux. Klaus Wemmel s’accorde sans doute un temps de réflexion. La mort de Bacek doit perturber le déroulement de sa mission, c’est sûr. Ceci dit, je reste persuadé que Wemmel se manifestera tôt ou tard. Le contraire serait impensable.

- Que faisons-nous dans l’immédiat ?

- La seule chose à faire, c’est de surveiller de très près les numéros de téléphone que nous avons sous contrôle.

- Les techniciens n’ont pas besoin de moi pour ça, fit remarquer Coplan. Ils ont des instructions rigoureuses et ils ne manqueront pas d’alerter Tourain si la moindre chose se produit de ce côté-là.

Coplan, songeur, alluma une Gitane. Le Vieux marmonna :

- Si vous avez une idée dans la tête, allez-y, je vous écoute.

- Il y a une chose qui me chipote, avoua finalement Francis en expirant un nuage de fumée. Plus j’y pense, plus je m’interroge. Quand je dresse un bilan de tous les éléments que nous avons pu rassembler jusqu’à présent, il y a un fait qui m’apparaît clairement : contacts téléphoniques ou pas, la petite Eurasienne qui habite à l'Athénien paraît jouer un rôle assez important dans les opérations menées par Klaus Wemmel. Elle fait la liaison avec Bruxelles, elle assure le contact avec l’oncle de Wemmel qui réside dans le Midi, c’est sans doute grâce à elle que Bacek avait trouvé une planque dans l’immeuble même où habite cette femme ; tout cela constitue à mes yeux une convergence qui mérite d’être examinée, vous ne trouvez pas ?

- Assurément, approuva le Vieux.

- J’aimerais tenter quelque chose dans cette direction.

- Si ce n’est que ça, grinça le Vieux avec acidité, faites-moi confiance. Je n’ai pas mon pareil pour orchestrer le hasard. Si vous pouvez me fournir un relevé des gens qui fréquentent votre Eurasienne, même un relevé sommaire, je me fais fort de vous goupiller une rencontre avec elle, une rencontre qui aura toutes les apparences d’un événement parfaitement naturel, normal, et dont les éléments préfabriqués seront indécelables.

- D’accord !

- Donnez-moi une dizaine de noms et j’arrange votre affaire. Avec l’aide de nos archives et la perspicacité de notre secrétariat administratif, vous serez surpris de constater à quel point j’ai le bras long.

Coplan ne put s’empêcher de sourire. Dans un numéro de ce genre-là, le Vieux était extraordinaire.

- O.K. Je vous prends au mot, dit Francis.

Il écrasa son mégot dans le cendrier de cristal qui trônait sur la table du Vieux, se leva, annonça :

- Je me mets en campagne dès ce soir. Vous aurez de mes nouvelles très bientôt.

 

 

 

L’inspecteur Bonin se fit d’abord un peu tirer l’oreille. Il avait accepté de rencontrer Coplan dans le bureau du commissaire Tourain mais, visiblement, la requête que lui présentait Francis ne l’emballait pas.

- C’est contraire à tous les usages, monsieur Coplan, allégua Bonin. Pour ma propre sécurité comme pour celle de mon indicateur, un contact de cette nature est à éviter.

- Oui, je sais cela, admit Coplan, et je comprends votre réticence, mais une fois n’est pas coutume. Votre indicateur est d’ailleurs libre d’accepter ou de refuser ; tout ce que je vous demande, c’est de lui faire part de ma proposition. Cet homme n’est sûrement pas plus bête qu’un autre ; il a dû lire les journaux et il a compris à l’heure qu’il est que l’élimination de Jaros Bacek était un peu son œuvre. C’est sur la lancée de cette opération-là que je souhaite placer notre rencontre. Bien entendu, si vous trouvez une meilleure formule pour amadouer votre homme, je vous fais confiance. 

- Bon, accepta finalement le policier des R.G. Je vais risquer le paquet. Seulement, je tiens quand même à vous mettre en garde. Sowam, c’est le nom de l’individu en question, est un personnage que je me suis toujours efforcé de manier avec des pincettes. Je ne garantis ni son honnêteté ni sa loyauté. Son passé en Indochine, tel que j’ai essayé de le reconstituer, laisse apparaître des zones d’ombres, des trous ; et ce qu’il m’en a raconté est parfois contradictoire.

- N’ayez crainte, murmura Francis, vaguement ironique. J’ai assez d’expérience pour savoir qu’un indicateur n’est pas un enfant de chœur. 

- Quand désirez-vous le rencontrer ? 

- Le plus vite possible.

- Comment dois-je lui parler de vous ?

- Dites-lui simplement que je suis un de vos amis et que j’appartiens aux services spéciaux français.

- Sous quel nom ?

- Francis Coplan.

- Entendu. Je donnerai la réponse à Tourain.

 

 

 

La réponse de Bonin arriva le lendemain, en fin de matinée. Le vieux Sowam, l’indicateur de l’inspecteur des R.G., était d’accord pour rencontrer l’agent des services spéciaux le soir même, à 21 heures. Le contact se ferait devant la boutique où se vendait le « Sing Tao » - le quotidien de langue chinoise qui arrivait chaque jour à Paris depuis Hong-Kong - rue Dunois. Pour éviter toute méprise, le vieil Asiatique tiendrait dans sa main droite un numéro du mensuel « La Chine ».

Bien entendu, il n’y eut pas de malentendu. Coplan repéra du premier coup d’œil l’indochinois qui déambulait en face du cinéma Orient en exhibant ostensiblement son périodique venu de Chine. 

Agé de 59 ans, Pan Sowam était plutôt petit, fluet, maigre, avec un visage très pâle et des yeux très sombres. Vêtu d’un costume de confection gris à chevrons noirs, tête nue, il avait cette allure un peu minable du vieil exilé qui traîne péniblement la fin d’une existence pauvre et nostalgique. A le voir, on avait l’impression qu’il vivait ailleurs.

Cette apparence était trompeuse. En dépit de son âge et de son physique fragile, Pan Sowam avait une santé de fer, une vitalité intense, un esprit terriblement éveillé. Vietnamien d’origine chinoise, il avait exercé pendant plus de vingt ans, à Saigon, des fonctions occultes d’une rare discrétion ; sous le couvert d’un titre officiel d’enquêteur agissant pour le compte du ministère de la santé, il avait travaillé pendant toutes ces années-là comme agent civil de la section politique du Deuxième Bureau.

Bien avant la plupart de ses compatriotes, il avait senti tourner le vent et pressenti la brusque dérobade de l’armée américaine, la victoire inconcevable des communistes de Hanoï. Il avait donc pris ses dispositions en conséquence, transféré son argent en Suisse et préparé son exil. Arrivé en France, il s’était débrouillé pour obtenir un petit job qui lui permettait de vivre sans toucher à ses économies. Malin comme un serpent, doté d’un don d’observation d’une acuité diabolique, prudent comme tout Chinois digne de ce nom, il s’était contenté pendant deux ans de ce modeste emploi dans une des équipes d’entretien à l'Athénien - où il travaillait au Smic - mais il était finalement retombé dans son vice : le renseignement. Il ne jouait pas seulement le rôle d’indicateur pour l’inspecteur Bonin des Renseignements Généraux, il récoltait également des informations pour un Chinois de Hong-Kong et, à l’occasion, pour un ancien général de Saigon qui habitait dans un luxueux appartement de Neuilly où il tramait complot sur complot pour assouvir (d’une façon plutôt abstraite) sa haine viscérale du communisme.

Coplan s’était avancé vers le vieil asiatique.

- Monsieur Sowam, je présume ?

- Oui, c’est bien cela.

- Je suis Francis Coplan.

- Très honoré de faire votre connaissance, monsieur Coplan.

La voix ténue de l’Indochinois avait l’air d’émaner de ses fosses nasales plutôt que de ses cordes vocales.

Il reprit :

- Descendez à droite le boulevard de la Gare. Je vous rejoindrai en temps voulu.

- D’accord, acquiesça Francis qui avait compris.

Pan Sowam ne tenait évidemment pas à se montrer en compagnie de Coplan dans un endroit comme celui-ci.

C’est après les bâtiments tristes de l’hospice de la Salpêtrière, à l’angle de la rue Sauvage, que Sowam se porta à la hauteur de Francis. Celui-ci demanda :

- Connaissez-vous un lieu où nous serons à l’aise pour bavarder ?

- Il n’y a pas de lieu plus tranquille que la voie publique. Promenons-nous et parlons. Si vous avez prié l’inspecteur Bonin d’arranger cette rencontre, c’est que vous avez des questions à me poser, je présume ?

- En effet. Mais laissez-moi d’abord vous féliciter : vous parlez remarquablement bien le français.

- Je suis docteur en Droit de l’Université de Saigon, révéla doucement Sowan. Pendant toutes mes années de jeunesse, je me sentais aussi français que chinois ou vietnamien.

- Je suppose que vous avez lu les journaux, monsieur Sowam ? Si l’assassin de la petite vendeuse des Gobelins a expié son crime, c’est grâce à vous. Je tiens à vous remercier du service que vous avez rendu à la justice française à cette occasion.

- C’était la moindre des choses, monsieur Coplan.

- Comment avez-vous fait pour repérer Jaros Bacek ?

- M. Bonin m’avait fourni le signalement de cet individu.

- Oui, je sais, mais encore ? Vous savez tout ce qui se passe dans le colossal immeuble où vous travaillez ?

- Non, je ne sais pas tout, forcément. Mais je sais pas mal de choses.

- Quelles sont vos fonctions à l'Athénien ?

- Je fais partie d’une équipe du service d’entretien.

- Cela veut dire quoi, pratiquement ?

- Je m’occupe surtout de l’évacuation des ordures.

- Les poubelles, en somme ?

- Exactement.

- Pour un docteur en Droit, c’est un métier pénible, non ?

- On s’y fait. Le recteur-adjoint de l’université travaille comme coursier dans une agence immobilière et le professeur Ngyen Bô Lun est pion dans une école privée en banlieue. Nous avons eu de la chance, nous avons sauvé notre peau.

- Comment êtes-vous tombé sur Jaros Bacek ? Il ne sortait que le soir de l’appartement dans lequel il se cachait, n’est-ce pas ?

- Le hasard, dit Sowam, imperturbable.

- Je vois... Est-ce que vous saviez que Bacek était un agent du K.G.B. de Moscou ?

- Je l’avais plus ou moins deviné, laissa tomber le Chinois.

- Ah ? Comment cela ?

- Parce que la femme qui avait recueilli Bacek chez elle est une fausse réfugiée. Elle appartient aux Services Secrets de Hanoï.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan eut l’impression qu’il ferait bien de regarder où il mettait les pieds, car son interlocuteur, en dépit de son air humble de pauvre réfugié, était de toute évidence un homme rusé qui savait beaucoup de choses.

Francis questionna :

- Vous connaissez beaucoup d’espions au sein de la colonie asiatique de Paris ?

- J’en connais quelques-uns.

- Quel jeu jouent-ils ici ? A première vue, je ne vois pas très bien les objectifs qu’ils poursuivent. Car enfin, nous sommes loin du théâtre des opérations.

- Mon cher monsieur, vous connaissez l’adage : les guerres se gagnent sur les champs de bataille et se perdent ensuite dans les duels diplomatiques. Ce qui se passe dans la coulisse est presque toujours déterminant. Est-ce que vous vous souvenez des paroles prononcées il y a un an par un brillant économiste soviétique ?

- Non.

- Les voici : « Sans les Chinois, nous serions les maîtres du monde. »

- Le Kremlin n’a jamais caché ses ambitions.

- En effet. Mais je peux vous garantir une chose : la Chine ne permettra jamais à Moscou de se tailler un empire dans le Sud-Est asiatique. C’est un combat qui peut durer dix ans, vingt ans ou cent ans, mais finalement la Chine triomphera. Au Vietnam, au Laos, au Cambodge, les Soviétiques finiront par être éliminés. C’est une partie de cette lutte-là qui se joue ici, à Paris. Et l’enjeu est planétaire, croyez-moi.

Coplan estima que le moment propice était venu.

- Justement, ce que vous venez de dire nous place au cœur de mon problème. Si j’ai désiré vous rencontrer, c’était pour un motif bien précis. Je suis à la recherche d’un maître-espion du K.G.B. qui s’appelle Klaus Wemmel. C’est un spécialiste du recrutement et je le soupçonne d’agir au sein de la colonie asiatique de Paris. Est-ce que ce nom vous dit quelque chose ? Klaus Wemmel. 

- Non, je n’ai jamais entendu parler de lui.

- Il y a trois ans, j’ai failli le coincer en Belgique. Il s’est échappé quelques heures avant son arrestation et il a disparu de la circulation. Or, tout récemment, j’ai appris qu’il était revenu en France.

- Qu’est-ce qui vous fait dire que vous le soupçonnez d’agir au sein de la colonie asiatique ?

- Deux raisons très précises. Primo, il est arrivé en France en compagnie de Jaros Bacek qui se cachait à l'Athénien. Secundo, et ceci est infiniment plus significatif, nos premières investigations nous orientent vers une autre locataire de ce building où vous travaillez. Il s’agit de Mlle Tang Wo-dong. Est-ce que vous connaissez cette jeune femme ?

Pour la première fois, Sowam eut un très léger sourire.

- Oui, naturellement, dit-il. Tout le monde la connaît dans l’immeuble. Une personne aussi séduisante, aussi gentille, aussi élégante, c’est bien normal. M. Bonin m’avait d’ailleurs parlé d’elle, mais Mlle Wo-dong est terriblement discrète, vous savez.

- En somme, est-ce que le fait que je soupçonne cette jeune femme de travailler pour le Kremlin vous surprend ?

- Oui et non.

- C’est-à-dire ?

- Je me suis intéressé à elle et, pour ne rien vous cacher, je m’efforce depuis un certain temps d’observer de plus près ses activités.

- Pourquoi ?

- A cause de ses relations. Elle voit beaucoup de monde et elle fréquente des gens qui comptent dans les sphères élevées de notre petit univers asiatique. Sa connaissance des langues orientales et sa profession justifient ses fréquentations, je l’admets, néanmoins...

- Néanmoins ?

- La vie qu’elle mène est un mystère. Qu’une femme de son âge et de sa beauté ne reçoive jamais personne chez elle, n’ait ni amants ni soupirants, c’est pour le moins étrange.

- Croyez-vous qu’il serait possible de placer quelques micros dans son appartement ?

- Non, c’est exclu. Son appartement est protégé par des systèmes d’alarme trop sophistiqués. Toute intrusion chez elle serait détectée.

- Comment le savez-vous ?

- J’ai eu l’occasion, dans l’exercice de mes fonctions, de jeter un coup d’œil dans son appartement. 

- Ce qui prouve tout de même qu’elle a attiré votre attention, est-ce que je me trompe ? 

- Non, vous ne vous trompez pas. Je viens d’ailleurs de vous le dire, je me suis intéressé à elle du fait de ses relations.

Coplan saisit la balle au bond.

- Je voudrais rencontrer Mlle Tang Wo-dong, monsieur Sowan. Et je ne vois qu’une façon de le faire : obtenir la collaboration bénévole de l’une ou l’autre personne qui est en contact avec elle pour des motifs professionnels. Pourriez-vous me procurer une liste de ces personnes ?

- Je peux vous en citer six ou sept, à la rigueur. Mais je ne suis pas en mesure de vous arranger un contact. Cela, c’est tout à fait exclu.

- Je ne vous demande pas l’impossible, bien entendu. La question du contact est d’ailleurs secondaire. Du moment que vous pouvez me remettre une liste de quelques individus qui fréquentent Tang Wo-dong sur un plan purement professionnel, je suis satisfait. Pour le reste, je me débrouillerai.

- Le SDEC a des moyens, murmura le vieux Chinois, mine de rien. Quand voulez-vous cette liste ?

- Le plus rapidement possible.

- Je la remettrai à M. Bonin demain soir.

- Merci d’avance. Je n’oublierai pas le service que vous me rendez. Naturellement, si vous faites de nouvelles découvertes au sujet de cette jeune femme, communiquez-les moi par l’intermédiaire de Bonin.

- Je n’y manquerai pas, promit Sowam. De votre côté, tenez-moi au courant du résultat de vos propres investigations. Cela peut nous être très utile par la suite.

- Entendu.

- Je crois que nous pouvons nous séparer maintenant ?

- Oui. Bonsoir, monsieur Sowam. Cela m’a fait plaisir de vous connaître.

- Bonne nuit, monsieur Coplan.

 

 

 

Le surlendemain matin, l’inspecteur Bonin remit au commissaire Tourain la liste que lui avait remise son indicateur. Et, à partir de ce moment-là, les choses furent menées très rondement par Rousseaux, le secrétaire administratif du SDEC.

A la liste établie par Pan Sowam, Bonin avait ajouté une demi-douzaine de noms qui provenaient de ses recherches personnelles. Dans ce relevé, Rousseaux pointa deux personnages qu’il jugeait susceptibles de se prêter à la manœuvre envisagée. Le Vieux, quant à lui, opta spontanément pour le second des deux personnages repérés par Rousseaux. 

- Le prince Dou Phoum fera l’affaire, décréta le Vieux. Il a travaillé pour nous à l’époque où il représentait son pays à l’O.N.U. et c’est un ami sincère de la France. Allez le voir de ma part avec Coplan et exposez-lui notre problème. Je suis presque sûr qu’il nous aidera. Par ailleurs, c’est un homme intelligent, ce qui n’est pas négligeable pour réussir une opération de cette nature. Je vais lui téléphoner.

Le prince Dou Phoum se déclara enchanté de pouvoir rendre service à son vieil ami M. Pascal et il n’hésita pas une seconde.

- Envoyez-moi vos collaborateurs quand vous voulez, je les recevrai immédiatement.

- Vers 15 heures, cela vous conviendrait-il ?

- Parfaitement.

- Merci, Votre Excellence. Et à charge de revanche, cela va sans dire.

 

 

 

A 15 heures précises, Rousseaux et Coplan se présentaient chez le prince Dou Phoum, à son hôtel particulier de Neuilly.

L’aristocrate laotien était un homme imposant, très grand, de forte corpulence, avec une grosse tête ronde, des cheveux blancs, des yeux légèrement bridés, une bouche lippue et des pommettes saillantes. En le voyant, on imaginait très bien ses ancêtres qui avaient été des potentats autoritaires et cruels.

Rousseaux exposa au prince le motif exact de leur visite. Et il précisa :

- En définitive, nous voulons tout simplement créer les conditions les plus favorables à une prise de contact entre Coplan et l’énigmatique Tang Wo-dong.

Un sourire vaguement salace étira les grosses lèvres du prince Dou Phoum.

- J’ai très bien compris, dit-il de sa voix nasillarde.

Son regard sombre se fixa sur Coplan.

- Vous la connaissez ?

- Je l’ai croisée dans la rue, il y a quelques jours.

- Un joli morceau, n’est-ce pas ?

- Sans aucun doute.

- J’imagine que vous avez l’intention de la séduire pour l’amener à travailler pour le S.D.E.C. ?

- Disons que j’aimerais tenter un essai.

- De toute manière, le jeu en vaut la chandelle, admit le prince en souriant. Mais je vous préviens : vous allez faire un bide. Je dirais même, un double bide. Sur le plan amoureux comme sur le plan professionnel, je vous prédis un double échec.

- Pourquoi ?

- Parce que personne n’a réussi jusqu’à présent à entamer la carapace de cette séduisante jeune femme. Vous n’êtes pas le premier à risquer sa chance, vous vous en doutez. Je peux même vous avouer, à titre tout à fait confidentiel, que je lui ai proposé un pont d’or en échange de son... de son amitié, si vous voyez ce que je veux dire ? Rien à faire. La petite Tany est inaccessible, incorruptible, inviolable.

- Quels sont vos rapports avec elle, si vous me permettez cette question ?

- Elle s’occupe de toute la partie administrative de mes affaires privées. La gestion de ma fortune n’est pas simple, étant donné que mes biens sont dispersés en France, en Suisse, aux États-Unis, sans parler de ce que j’ai dû abandonner aux envahisseurs communistes de ma patrie. Les lois actuelles, les questions fiscales, les transferts de devises, ce sont là des casse-têtes qui ne sont pas faciles à résoudre, vous vous en doutez. Dans ce domaine, Tany Wo-dong est extra.

- Je me suis laissé dire que c’était un petit génie, murmura Coplan.

- Le mot n’est pas trop fort, approuva le prince.

- Comment voyez-vous le moyen de me mettre en sa présence sans que la chose paraisse trop concertée ?

- La formule n’est pas compliquée, assura Dou Phoum. Tany vient travailler ici chaque samedi après-midi de 14 heures à 18 heures. Elle s’installe dans mon bureau et elle s’occupe des dossiers en cours. Samedi prochain, je réunirai quelques amis et quelques amies pour fêter un petit événement que je laisse le soin à M. Pascal de susciter. Je serais infiniment heureux, par exemple, de recevoir l’ordre du Mérite. Je suppose qu’il n’y a aucun empêchement majeur à cela ?

Rousseaux intervint aussitôt.

- Aucun problème, Votre Excellence.

Et il ajouta, imperturbable :

- Nous fournirons même l’ancien ministre qui vous remettra la distinction honorifique.

- Je n’osais pas vous le demander, laissa tomber le prince. J’organiserai un cocktail avec buffet, tout se passera très bien. Tany Wo-dong se joindra à nous vers 17 h 30 et je ferai les présentations.

De nouveau, le Laotien regarda Copian.

- Ce sera à vous de jouer. Je vous souhaite un maximum de succès.

- Je vous remercie.

 

 

 

Le Vieux et Rousseaux s’occupèrent activement de l’affaire du prince Dou Phoum qui fut réglée comme du papier à musique.

Coplan dit à son directeur.

- Il n’est pas tombé sur la tête, votre prince. C’est donnant-donnant. Il vous rend service en échange d’une décoration. Mais ce qui me surprend, c’est qu’il attache de l’importance à cette distinction honorifique.

- Pensez-vous ! jeta le Vieux, acerbe. Il se soucie de cette médaille comme de sa première chemise. Par contre, s’il a un pépin financier avec la douane à l’occasion d’un transfert de fric, il bénéficiera du préjugé favorable, et il le sait. Ces vieux satrapes orientaux connaissent toutes les astuces, croyez-moi.

- Il m’a assuré que notre tentative se solderait par un échec intégral.

- Quelle importance ? fit le Vieux un peu agressif. Dans l’état actuel des choses, même un échec peut porter des fruits. Il suffit d’être patient, accrocheur, obstiné. Tous les éléments que nous avons pu recueillir jusqu’à présent nous prouvent que cette Eurasienne joue un rôle capital dans la mission de Klaus Wemmel. Notre programme est donc très simple et très clair : nous ne lâchons plus cette fille.

- Wemmel se montrera peut-être plus patient que nous ?

- Non, je ne le crois pas. Vous m’avez dit vous-même que cette femme jouait un rôle de tout premier ordre au sein de la colonie asiatique de Paris. Selon vos propres déclarations, elle a accès aux dossiers personnels de la plupart des gros bonnets du Sud-Est asiatique. Klaus Wemmel ne pourra manquer d’entrer en contact avec elle avant longtemps, j’en suis convaincu.

- Ce qui m’étonne, c’est que les écoutes téléphoniques ne nous apportent plus rien.

- Ben dame ! La mort de Jaros Bacek a dû les rendre beaucoup plus méfiants. A mes yeux, c’est un argument qui plaide en notre faveur. Nous sommes sur la bonne voie, Coplan.

 

 

 

Comme convenu, le samedi suivant, le jour choisi par le prince Dou Phoum, Coplan arriva un peu avant l’heure à Neuilly. Son Excellence paraissait de bonne humeur.

- Vous pouvez avoir tous vos apaisements, assura-t-il sur un ton enjoué, tout se passera très bien. J’ai réuni une belle assemblée, vous verrez. Il y aura un cocktail pour la petite cérémonie, et ensuite nous aurons un dîner plus intime où vous serez placé à côté de Tany Wo-dong. Avouez que vous êtes gâté, non ?

- Je vous remercie. Elle est déjà arrivée ?

- Oui, naturellement. Elle travaille en ce moment dans mon bureau. Tenez, jetez un coup d’œil sur la liste de mes invités. Du beau monde, comme on dit. 

Coplan parcourut la liste que lui tendait le Laotien. Effectivement, c’était du beau monde. Trois anciens ministres, un ancien directeur de l’Unesco, un Birman qui avait eu son heure de gloire à l’époque de la célèbre conférence de Bandoeng, deux grosses légumes de l’ancien gouvernement de Saigon, etc.

Vers 18 heures, les premiers invités s’amenèrent. A 19 heures, il y avait une bonne vingtaine de personnages qui étaient réunis dans le grand salon du rez-de-chaussée, sous le scintillement du magnifique lustre de cristal qui mettait une note féerique dans la vaste pièce aux meubles de haute époque, aux toiles de maître encadrées d’or, aux tapis d’Orient opulents. Un buffet superbe avait été dressé dans un coin du salon, et déjà les serveurs en habit circulaient avec des plateaux qui offraient des boissons coûteuses.

C’est à 19 h 50 que l’ancien ministre mobilisé par le Vieux procéda à la remise de la médaille d’argent qui symbolisait la nomination de Son Excellence le prince Dou Phoum au grade de chevalier de l’Ordre du Mérite pour services rendus à la France.

Il y eut des applaudissements, des félicitations, des congratulations et, bientôt, dans un brouhaha à la fois chaleureux et sympathique, les invités formèrent des groupes qui se modifiaient au gré des allées et venues. Le verre à la main, les hommes péroraient, les femmes papotaient. Par égard pour les anciens ministres français, tout le monde parlait le français.

Le prince Dou Phoum, le héros de la fête, déambulait d’un groupe à l’autre et recevait avec bonne grâce les compliments qui ne cessaient de pleuvoir sur sa personne. Cette réunion avait dû lui coûter une petite fortune, mais le malin Laotien savait qu’il venait de réaliser une excellente opération. Sa mine réjouie en était la preuve.

Et soudain, Coplan se trouva en présence de Dou Phoum et de Tany Wo-dong. Le prince tenait paternellement la jeune femme par le coude.

- Permettez-moi de vous présenter mon ami Francis Coplan, dit Dou Phoum à l’Eurasienne. Nous nous sommes connus à Vientiane à l’époque où il était un jeune ingénieur qui sillonnait le monde pour promouvoir la technique française. Mademoiselle Wo-dong, ma secrétaire administrative...

Cette fois, la ravissante Eurasienne se maîtrisa mieux que lorsqu’elle avait croisé Francis dans la rue Dunois. Son regard noir demeura impassible, son sourire de commande fut aimable et froid, pas un de ses longs cils de velours ne bougea.

- Enchanté, dit-elle en tendant sa main, une main plus fine et plus gracieuse qu’un bibelot de grande valeur.

- Tout le plaisir est pour moi, murmura Coplan.

Vue de près, Tany Wo-dong était encore beaucoup plus jolie qu’on ne le pensait. Ses traits avaient une délicatesse inimaginable ; le dessin de ses yeux légèrement bridés, de sa bouche encore juvénile, de son petit nez, de son front coiffé de ce casque de cheveux d’ébène, drus et brillants, exprimait le mariage idéal de l’intelligence et de la perfection physique.

La jeune femme ne s’attarda pas. Avec un naturel et une aisance extraordinaires, elle continua, toujours sous la protection du prince, la tournée des présentations.

Plus tard, vers 21 h 15, lorsque vint le moment de gagner la salle à manger pour le dîner de gala, Tany Wo-dong ne put cacher un bref désarroi quand elle découvrit que le hasard l’avait placée à côté de Coplan, à sa gauche.

Chacun s’installa. La salle à manger, débordante de fleurs, était un spectacle admirable. Tany Wo-dong, avec sa robe d’un bleu céleste qui faisait ressortir la couleur dorée de sa carnation, était elle-même une fleur parmi les fleurs.

Coplan lui dédia un sourire et dit :

- La chance me favorise, ce soir. Si j’avais été libre de choisir ma place à cette table, j’aurais choisi celle que j’ai.

Tany se borna à esquisser un sourire un peu contraint, se tourna aussitôt vers son voisin de droite, le Birman qui avait été jadis une vedette mondiale du Tiers Monde, se mit à converser avec lui.

Coplan pensa que ça ne s’engageait pas tellement bien.

Après cinq minutes, l’Eurasienne, consciente de son impolitesse, daigna se tourner vers Francis.

- Si j’en crois le prince, susurra-t-elle, vous avez beaucoup voyagé ?

- Pas mal, en effet, répondit Coplan. Mais il y a une chose qui me tracasse depuis que je vous ai vue, ce soir. Je sais que c’est le truc habituel des dragueurs, mais c’est pourtant tout à fait sincère : j’ai l’impression de vous avoir déjà rencontrée quelque part.

- Vraiment ?

- Vraiment. Vous n’avez pas la même impression ?

- Non, absolument pas. D’ailleurs, comment serait-ce possible ? Je ne sors pratiquement jamais. Cette soirée est tout à fait exceptionnelle pour moi. Je déteste les mondanités. La seule chose qui m’intéresse, c’est mon travail.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Coplan avait à sa droite la femme d’un ancien ambassadeur de France au Laos, une dame âgée d’une cinquantaine d’années, très vieille France mais drôlement fûtée. Très vite, pour mettre Francis à l’aise, elle murmura :

- Ne vous faites pas de souci pour moi. Mon voisin de droite est un vieil ami qui partage ma passion pour les fleurs et nous avons des tas de choses à nous dire. Occupez-vous plutôt de votre petite voisine de gauche.

- Je vois que vous êtes très compréhensive, dit Coplan en souriant. Merci.

Dès lors, ayant les coudées franches, il put se consacrer entièrement à la fascinante Tany Wo-dong sans violer les lois de la politesse.

L’Eurasienne - Coplan le sentait avec une acuité réelle - était dans ses petits souliers. Elle ignorait évidemment qu’elle était tombée dans un piège qui lui avait été tendu avec la complicité du prince, mais la perspective de passer deux ou trois heures à côté de Coplan lui faisait peur.

Coplan lui glissa sur un ton mi-plaisant mi-ironique :

- Vous ne me ferez jamais croire qu’une femme comme vous n’a d’autre intérêt dans la vie que son travail ?

- Pourquoi pas ? rétorqua-t-elle, piquée au vif.

- Parce que ce serait un crime, et vous n’avez pas le physique de l’emploi. Vous savez, mon ami Dou Phoum m’a parlé de vous.

- Ah bon ? Et alors ?

- Non seulement il vous estime, mais il vous admire. Et je dois avouer que son admiration est contagieuse. Il paraît que votre beauté n’est rien à côté de votre intelligence.

Tany Wo-dong ne put réprimer un petit rire étriqué.

- Le prince exagère.

- Depuis que je le connais, j’ai toujours apprécié la sûreté de son jugement. A ses yeux, vous êtes un être exceptionnel.

- Vous ne croyez pas que vous allez un peu fort ?

Coplan se mit à rire de bon cœur, et ce rire déconcerta la jeune femme. Elle questionna d’un air un peu pincé : 

- Ai-je dit quelque chose d’amusant ?

- Pour ça, oui !

- Peut-on savoir ?

- Je n’ai même pas encore commencé à vous faire la cour et vous trouvez déjà que je vais un peu fort. C’est cela qui me fait rire.

Tany Wo-dong hésita une fraction de seconde. Devait-elle se fâcher ou prendre la chose avec humour ? Elle opta pour la seconde solution.

- Dois-je comprendre que vous avez l’intention de me faire la cour ?

- Bien entendu ! affirma-t-il avec conviction. Je suis un homme et j’ai reçu une très bonne éducation. Je serais le dernier des mufles si je ne profitais pas du cadeau que le destin me fait en me plaçant à côté de vous !

- Vous ne vous souciez pas de savoir si cela me plaît ou non, naturellement. Seriez-vous un séducteur professionnel ?

- Non, grands dieux ! Mais enfin, je n’ai plus douze ans. Une jolie personne comme vous, féminine jusqu’au bout des ongles, les hommages masculins ne sauraient lui déplaire. Ou alors, il faut revoir tous les manuels de psychologie.

- Je suis sans doute l’exception qui confirme la règle, articula-t-elle presque sèchement. J’ai horreur qu’un homme me fasse la cour.

- Ah, voilà un premier mystère éclairci ! s’exclama Francis avec une expression de contentement qui fit briller ses prunelles grises.

- Que voulez-vous dire ? fit Tany, démontée.

- Ma chère amie, je sais tout de vous, absolument tout. Que vous vivez seule, que vous détestez les aventures, qu’il n’y a pas d’homme dans votre vie, que vous avez horreur de la politique, que vous connaissez les lois et règlements actuellement en vigueur en France et ailleurs, que vous avez un cerveau électronique dans votre jolie petite tête, que vous habitez à l'Athénien, et j’en passe ! Je connais même votre numéro de téléphone.

L’Eurasienne, ébranlée par cette tirade, se referma comme une méduse qui flaire un danger. Le nez dans son assiette, elle se remit à manger.

Coplan la laissa en paix pendant quelques minutes. Le repas était délicieux, comme on pouvait s’y attendre. Et les vins de tout premier ordre.

Tany Wo-dong, sentant peser sur elle le regard de Coplan, lui fit face et questionna, impassible :

- Que me voulez-vous exactement, monsieur Coplan ?

- Vous conquérir.

- Voyez-vous cela !

- C’est ambitieux, d’accord, mais je suis plus têtu qu’un âne, et c’est le moindre de mes défauts.

- Vous perdez votre temps.

- On ne perd jamais son temps quand on se bat pour une bonne cause.

- Qu’espérez-vous ?

- Découvrir ce qu’il y a derrière votre joli masque... Vous êtes belle, vous êtes adulte, vous êtes libre, pourquoi n’aurais-je pas ma chance ?

- Je n’aime pas les hommes entreprenants, persifla-t-elle, l’oeil rempli d’une colère mal maîtrisée.

- Il faudra vous y faire, glissa Francis, à la fois paternel et ironique. Mais je me permets tout de même de vous faire remarquer que je ne suis pas entreprenant avec tout le monde. Dès l’instant où je vous ai vue, j’ai eu la certitude que vous valiez la peine qu’on mette le paquet, si vous me pardonnez cette expression un peu vulgaire.

- Je vous en prie, ne vous emballez pas, renvoya-t-elle avec un sourire forcé.

- Oh, n’ayez crainte, je ne m’emballe pas ! Mais il faut que vous en preniez votre parti, je ne vous lâcherai plus.

- Même si je vous dis que votre insistance m’importune ?

- Je connais mes classiques. Quand une jolie femme déclare que les hommages d’un homme l’importunent, il ne faut surtout pas prendre une telle déclaration au sérieux.

- Qui vous dit qu’il n’y a pas un grand amour caché dans ma vie ?

- Dans ce cas, nous en reparlerons. Car il faut que nous dînions ensemble, très bientôt, en tête à tête. Je serai pour vous l’ami attentif qui vous apporte le réconfort.

- Je vous vois mal dans ce rôle.

- Eh bien, vous vous trompez.

Il y eut de nouveau une pause, pendant laquelle ils mangèrent et burent en silence. Puis, Tany Wo-dong prononça sur un ton vaguement sarcastique où perçait une pointe de défi :

- Vous me regardez comme un fauve qui couve d’un œil sa proie. Ce n’est pas tellement agréable. 

- Qu’est-ce que vous croyez ? Que je n’ai qu’une idée derrière la tête : coucher avec vous ?

- Oui.

- Vous avez raison, mais en partie seulement. Un homme qui veut coucher avec une femme trouve toujours chaussure à son pied. Je n’en suis pas là, quand même !

- Ce qui est sûr, c’est que vous n’avez pas beaucoup d’amour-propre.

- Vous êtes dure.

- Vous n’avez encore rien vu ! grinça-t-elle entre ses dents. Quand je suis forcée de sortir mes griffes, je peux devenir très méchante.

- Intelligente et méchante, alors ? C’est un mélange redoutable, non ?

- Je ne vous le fais pas dire.

- O.K. Je prends le risque. Je vous téléphonerai. Je retiens dès demain une table chez Maxims pour samedi soir, dans une semaine. Je viendrai vous prendre chez vous, à 21 heures.

- Inutile, je ne sortirai pas avec vous.

- J’attendrai quand même.

- Si vous aimez qu’on vous pose un lapin, c’est votre affaire.

- Nous verrons cela. Vous ne savez pas de quoi vous parlez. Vous allez découvrir ce que c’est qu’un homme qui sait vraiment ce qu’il veut.

- Mais ce que femme veut, Dieu le veut, renvoya-t-elle, mordante.

- N’en croyez rien. Dieu se sert des femmes pour faire gagner les hommes.

Et Coplan ajouta, plutôt cassant :

- Vous allez vivre une expérience qui va vous étonner, retenez ce que je vous dis.

Sur ce, il s’attaqua à son dessert, des profiterolles qui paraissaient délicieuses. Et il ne s’occupa plus de Tany Wo-dong.

Après le café, les messieurs passèrent au fumoir (comme dans les contes de Maupassant) et l’Eurasienne en profita pour s’éclipser à l’anglaise.

Le prince Dou Phoum, un verre de cognac dans la main et un cigare dans l’autre, s’approcha de Francis.

- Alors ? fit-il, les yeux pleins de malice et la mine réjouie.

- Les hostilités sont ouvertes, révéla Coplan.

- Elle vous a laissé un peu d’espoir ?

- Pas le moindre.

- Je vous avais prévenu.

- Oui, mais je ne renonce pas si facilement. L’essentiel, c’était de faire connaissance, de briser la glace. J’en profite d’ailleurs pour vous remercier de votre collaboration. Quoi qu’il arrive, Tany Wo-dong ne peut plus m’ignorer. C’était ça le but de la manœuvre. 

- J’espère que vous arriverez à vos fins. Tany serait une recrue de tout premier choix pour le SDEC, c’est évident. 

- Puissiez-vous dire vrai !

 

 

 

Le lundi suivant, Coplan eut une longue conversation avec son directeur, au Service, et il lui relata les péripéties de la fameuse soirée du prince Dou Phoum.

Le Vieux s’enquit :

- Vous croyez que vous gagnerez votre duel ?

- Honnêtement, oui. Mais, dans le fond, je m’en fiche. Ce que je veux, c’est l’écœurer. 

- Comment cela ?

- Je vais la poursuivre de mes assiduités avec une telle obstination, un tel acharnement et une telle patience qu’elle finira par être excédée. Autrement dit, et pour utiliser une expression chère aux sportifs, je veux la pousser à la faute. 

- Tout ce que vous obtiendrez, c’est qu’elle finira par coucher avec vous pour se débarrasser de vous.

- Peut-être, admit Francis en souriant. Mais je ne m’en tiendrai pas là, je vous le garantis.

- Et en attendant ?

- Il faut rester vigilants. Surveiller le téléphone : et surtout celui de la bonne femme qui avait offert l’hospitalité à Jaros Bacek. La Vietnamienne qui travaille pour Hanoï.

- Elle se nomme Trana Van Hien. Elle est âgée de 43 ans, elle a le statut de réfugiée politique, elle est veuve d’un haut fonctionnaire de Saigon et elle ne paraît pas avoir de problèmes d’argent.

- Ben dame ! Le K.G.B. paie bien ses collaborateurs.

- Son téléphone est branché sur la table d’écoute depuis le lendemain de la mort de Bacek. Jusqu’à présent, on ne nous a rien signalé d’intéressant.

- Il doit y avoir d’autres ramifications. La théorie des vases communicants, j’y crois.

- Nous verrons bien. De toute manière, le puzzle prend forme peu à peu. Les amis de Klaus Wemmel à Bruxelles, son oncle dans le Midi, Tany Wo-dong et la veuve Van Hien à Paris, nous avons déjà pas mal d’éléments valables. Quels sont vos projets dans l’immédiat ?

- M’occuper de ma petite amie Tany Wo-dong.

- Parfait. Moi, je vais m’occuper de vous organiser un dispositif de couverture.

- Est-ce bien nécessaire ?

- J’espère que non, mais sait-on jamais ? N’oubliez pas que Klaus Wemmel n’est pas seul. Il y a le troisième larron, cet agent du K.G.B. dont nous avons le signalement grâce à l’épicière des Gobelins. Nous avons peu d’informations au sujet de cet individu, mais nous savons qu’il existe.

Levant les yeux vers Coplan, le Vieux ajouta :

- Gouverner, c’est prévoir. Si Klaus Wemmel et son acolyte estiment que votre empressement auprès de la petite Eurasienne les empêche de faire le travail qu’ils ont à faire, ils sont capables de recourir aux grands moyens.

Francis resta un moment pensif. Il alluma une Gitane, expira un nuage de fumée, puis, d’une voix égale :

- Votre idée me paraît judicieuse, comme d’habitude, mais si votre dispositif de protection manque de discrétion ou d’habileté, je vais rater mon coup. Nous avons affaire à des professionnels, pensez-y.

- J’y pense. Faites-moi confiance, vous ne serez pas gêné aux entournures.

 

Le mardi matin, Coplan se rendit chez un célèbre fleuriste de la rue Royale et commanda une gerbe de 29 roses rouges - une gerbe splendide - qu’il fit déposer au domicile de Tany Wo-dong avec une carte de visite sur laquelle Francis avait écrit : « Samedi, chez vous, à 21 heures ».

La carte de visite indiquait l’adresse de Copian, rue Raynouard et le numéro de téléphone.

Cet envoi de fleurs ne suscita pas la moindre réaction de l’Eurasienne.

Au jour convenu, Coplan téléphona à Tany Wo-dong, vers 12 heures. La jeune femme décrocha, articula en français :

- Oui, j’écoute, qui est à l’appareil ?

- Bonjour. C’est moi, Francis Coplan.

- Bonjour.

- Comment allez-vous ?

- Très bien, merci. J’ai reçu vos jolies fleurs. Vous êtes encore plus fou que je ne le pensais !

Tout de suite, Francis avait perçu dans la voix de la jeune femme une espèce de décontraction, de liberté, de naturel qui le surprit. Il plaisanta :

- Ne soyez pas modeste à ce point-là, chère amie. Ces fleurs sont un hommage qui ne reflète ni mes sentiments ni les offrandes que votre beauté mérite. Ce n’était qu’une façon déguisée de vous communiquer mon numéro de téléphone. Mais j’ai attendu en vain.

- Vous étiez prévenu.

- Oui, c’est vrai. Mais, rassurez-vous, je serai seul quand je viendrai vous chercher à 21 heures. Notre table est retenue chez Maxims, bien entendu.

- Ne venez pas me chercher chez moi, monsieur Coplan. J’arriverai au restaurant à 21 h 15. Vous avez gagné votre pari stupide.

- Stupide ? Pourquoi stupide ?

- Parce que je ne suis pas de celles qu’on force. Votre victoire est une victoire à la Pyrrhus.

- C’est-à-dire ?

- J’accepte votre invitation pour satisfaire votre caprice d’enfant gâté, mais gardez-vous de pavoiser.

Sur ce, elle raccrocha.

Coplan tenta en vain de la rappeler, elle ne décrocha plus.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Comme elle l’avait promis, Tany Wo-dong arriva au Maxims à 21 h 20.

Coplan, qui avait retenu une table pour deux, l’y attendait depuis une dizaine de minutes.

L’Eurasienne portait cette fois une robe de soie rose tendre, très cintrée à la taille, fendue sur le côté à la mode de Hong Kong. Très en beauté, elle arborait un sourire qui paraissait illuminer son ravissant visage doré. Son casque de cheveux d’ébène avait des reflets magnifiques.

Coplan l’accueillit, la bouche en cœur. 

- Merci d’être venue. Vous faites un heureux. 

- Comme je n’ai jamais mis les pieds dans cet établissement célèbre, c’était l’occasion ou jamais, n’est-ce pas ?

Elle prit place, et un maître d’hôtel s’avança presque tout de suite. Coplan suggéra à Tany Wo-dong :

- Si cela vous plaît, nous dînerons au champagne ?

- Volontiers, accepta-t-elle.

- Voyons le menu... Comme vous pouvez vous en rendre compte, il y a le choix.

- Je m’en remets à vous. Il paraît que tout est bon ici. Et j’aime tout ce qui est bon.

Coplan composa un menu des plus classiques : filets de sole, pièce de viande aux légumes de printemps. Le maître d’hôtel nota et se retira.

Tany se tenait bien droite, bien sage, et elle faisait penser irrésistiblement à une idole orientale. Silencieuse, elle posait sur Francis des yeux où palpitait une sorte de malice qui semait de minuscules étoiles d’or dans ses prunelles bridées.

Mine de rien, de nombreux regards masculins admiraient la jeune femme. Coplan murmura :

- Je fais des envieux ce soir.

- Toutes les femmes sont jolies dans un lieu comme celui-ci.

- C’est vrai, mais c’est vous la plus belle de toutes. Et je me sens très fier de vous avoir en face de moi.

Il ajouta :

- Je suis surtout très étonné.

- Étonné ?

- Que vous soyez là. Après vos paroles de l’autre soir, je craignais le pire.

- Qu’auriez-vous fait si je n’étais pas venue ?

- Je me le demande. Et je me demande aussi pourquoi vous êtes venue.

- Vous ne devinez pas la réponse ?

- Absolument pas.

- C’est pourtant très simple. Quand j’ai reçu votre somptueuse gerbe de roses, j’ai eu l’impression très nette que vous aviez décidé, pour une raison qui m’échappe, de détruire ma réputation de jeune fille honnête et sérieuse. Or, ma réputation, c’est ce que j’ai de plus précieux au monde. Si je perds ma réputation, je perdrai du même coup la confiance des gens pour qui je travaille. Alors, voilà... Je refuse l’affrontement, donc je capitule.

Coplan ne trouva rien à redire. Il avait la sensation qu’il était en train de se faire rouler.

Il prononça d’une voix égale :

- Suffit-il qu’un homme vous fasse la cour pour que votre réputation soit détruite ?

- Oui, probablement. Surtout un homme comme vous.

- Que voulez-vous dire ?

- Vous devez avoir une belle situation, si j’en juge d’après vos relations et vos moyens financiers. Vous avez des loisirs aussi. Et vous êtes têtu, c’est vous qui me l’avez dit. Je n’ai jamais permis à aucun homme de me faire la cour. Vous connaissez mon adresse, mais connaissez-vous l’immeuble dans lequel j’habite ?

- Non.

- C’est une véritable ruche où tout se sait. Pour vous citer un exemple, le concierge m’a signalé que la gerbe de roses que l’on m’avait apportée valait une petite fortune. De grâce, ne faites plus une chose pareille !

- C’est promis. Mais pourquoi n’avez-vous jamais permis à aucun homme de vous faire la cour ? En principe, l’amour tient toujours une grande place dans la vie d’une femme normale.

- Je ne suis pas une femme normale.. Ce qui compte, à mes yeux, c’est le travail, je vous l’ai déjà dit. L’amour est un luxe et c’est un luxe qui ne m’intéresse absolument pas.

Les serveurs apportèrent les filets de sole de l’entrée, le sommelier vint servir le champagne. Coplan leva son verre :

- A notre soirée, dit-il.

Elle leva son verre, but une gorgée, redéposa son verre.

Ils se mirent à manger. Les filets de sole étaient un délice. Coplan découvrait une Tany Wo-dong inattendue : étrangement calme, détendue, souriante. Il murmura, histoire de la faire sortir de sa réserve :

- Vous ne me ferez jamais croire que l’amour ne compte pas pour vous. Ce serait criminel. Quand on a le bonheur d’être aussi belle...

- Rassurez-vous, je ne suis plus vierge, si c’est cela que vous voulez savoir. J’ai fait mes petites expériences, comme tout le monde. Mais je séjournais aux Etats-Unis à ce moment-là, et ma réputation n’était pas en jeu... Ce que j’ai connu à l’occasion de ces brèves aventures ne m’a pas fait changer d’avis. L’amour tel que la plupart des hommes le conçoivent n’est qu’un passe-temps qui leur permet d’assouvir leurs besoins sexuels. Quant à l’amour auquel rêvent les femmes, c’est un conte de fées qui leur permet de combler le vide de leur esprit.

- Jolie formule, reconnut Francis, amusé. Mais vous oubliez l’essentiel. Si vous supprimez l’amour, vous supprimez la vie. Une femme digne de ce nom, une femme qui veut s’accomplir, a besoin d’un homme. Car enfin, il n’y a pas que les hommes qui ont des besoins sexuels. Les femmes en ont aussi, et qui répondent à leur rôle fondamental : donner la vie.

- Ce sont des choses tout à fait différentes. La femme qui désire un enfant peut très bien se passer de toutes les fariboles sentimentales qui traînent dans les romans. C’est une décision de l’esprit. N’importe quel mâle peut féconder une femme. En Chine, autrefois, les filles ne pouvaient même pas exprimer leur avis : la famille leur donnait un homme et elles donnaient des enfants à cet homme. Tout cela marchait parfaitement bien.

- C’est vrai, admit Coplan, mais la femme chinoise n’y trouvait pas son compte.

- Et alors ? Qu’elle soit Chinoise ou non, une femme ne trouve jamais son compte dans cette histoire. Vous croyez peut-être connaître les femmes, mais vous vous faites des illusions. Moi, je sais de quoi je parle. L’homme qui pourra satisfaire totalement une femme sur le plan sexuel et sur le plan sentimental, cet homme n’est pas encore né. Personne, même pas les dieux, ne peut satisfaire une femme.

Malgré son flegme, Coplan était quand même assez estomaqué. Le prince Dou Phoum ne s’était pas trompé, Tany Wo-dong était un petit génie, et ses remarques allaient loin.

Il se remit à manger. Après un moment, l’Eurasienne demanda d’une voix gentille :

- Vous êtes vexé ?

- Oh non ! Pourquoi le serais-je ?

- L’autre jour, chez le prince, vous avez dit que vous vouliez découvrir ce qu’il y avait derrière mon joli masque. Cette phrase m’a beaucoup frappée... A mon avis, c’est une chose impossible. Nous portons tous un masque, et derrière ce masque il y a un autre masque, et ainsi de suite. C’est la mort qui nous arrache notre dernier masque, et elle seule sait qui nous sommes réellement.

- Ce n’est pas très emballant, tout compte fait. J’avais un ami, un docteur, un radiologiste, qui refusait obstinément de radiographier les jolies femmes de son entourage. Il prétendait que l’examen des clichés le déprimait. Je le comprends.

- Vous êtes trop sentimental.

- Oui, acquiesça-t-il sentencieux, je suis un grand sentimental, c’est mon principal défaut.

Elle eut un bref accès de rire, vite réprimé. Il la regarda. Le champagne la rendait encore plus ravissante, plus pétillante, plus désirable. Elle s’enquit :

- Vous êtes déprimé ?

- Non, je suis ravi. Vous avez une façon d’être méchante qui me plaît infiniment. Et qui vous rend encore plus belle...

- Puis-je vous poser une question ?

- Oui, naturellement.

- Vous êtes un bel homme, vous gagnez bien votre vie, vous avez beaucoup de relations et vous avez beaucoup de temps libre, pourquoi me faites-vous la cour ? Vous m’avez dit vous-même qu’un homme qui cherchait une femme pour coucher avec, trouvait facilement ce qu’il voulait. Je ne suis qu’une modeste jeune femme, après tout ; moitié Française, moitié Vietnamienne, pas trop mal faite, mais pas romanesque du tout. Je me trouve disproportionnée aux efforts que vous déployez pour m’avoir.

- Eh bien, voilà justement ce que je voulais vous faire comprendre ! enchaîna Francis du tac au tac. Mais j’y renonce. Ce serait du temps perdu.

- Comprendre quoi ?

- Qu’il n’y a pas d’explication. Vous me plaisez, votre compagnie me plaît, un point c’est tout. Ce n’est pas logique, ce n’est pas intelligent, c’est disproportionné, c’est tout ce que vous voulez, mais cela m’est agréable et cela me suffit.

Ayant dit ces paroles, il dédia à Tany un bon sourire de contentement qui laissa l’Eurasienne sans voix.

Ils en étaient au dessert quand Tany prononça tranquillement, avec un petit air provocateur :

- Comment avez-vous prévu la cérémonie ?

- Quelle cérémonie ?

- Nous avons un petit compte à régler, vous le savez bien... Les superbes roses que vous m’avez envoyées, ce repas princier qui s’achève, vous pensez bien que je savais à quoi je m’engageais en les acceptant. Soyez donc rassuré, je ne me dégonfle pas. Je suis à votre disposition. Tout ce que je vous demande, c’est que cela ne se passe ni chez moi ni chez vous. Vous êtes sûrement organisé pour ce genre de choses ?

Coplan regarda la jeune femme bien en face.

- Puis-je vous appeler Tany? demanda-t-il doucement.

- Pourquoi pas ?

- Je suis navré de constater que vous n’avez pas beaucoup d’estime pour moi, Tany. Néanmoins, je tiens à vous prouver que je suis un gentleman, même si vous pensez le contraire. Les roses et la soirée que nous avons passée ensemble ce soir, ce n’était qu’une façon de me faire plaisir à moi-même. Non seulement vous ne me devez rien, mais je reste votre débiteur. Quant à la petite cérémonie dont vous venez de parler, elle n’aura lieu que si vous en avez envie. Si c’est un sacrifice que vous acceptez pour une raison que j’ignore, n’en parlons plus. Je serais le dernier des goujats si je vous imposais une corvée de cette nature. Par contre, si la chose vous séduit, vous me fixerez vous-même la date, le lieu et l’heure de notre prochaine rencontre. Au téléphone, vous avez fait mention d’une victoire à la Pyrrhus. Pour moi, ce serait pire qu’un échec. Par conséquent, j’attendrai votre coup de fil. Ne vous croyez surtout pas obligée, mais c’est à vous de jouer, et de jouer en toute liberté.

Sur le moment même, Tany Wo-dong en resta comme deux ronds de flan. Apparemment, elle avait tout prévu, sauf cela. Elle murmura, à la fois soucieuse et désarmée :

- Eh bien, franchement... votre attitude m’étonne. Je ne m’attendais pas à tant de scrupules de votre part.

- Merci quand même, grinça-t-il, mi-figue mi-raisin. Encore un peu de champagne ?

- Oui.

Le somptueux repas s’acheva de la sorte, sur une note presque mélancolique. Ils n’échangèrent plus que des banalités, entrecoupées de longs silences lourds et de regards pensifs.

Quand ils quittèrent le restaurant, Coplan appela un taxi et dit au chauffeur, en lui glissant un billet de cent francs :

- Mademoiselle vous indiquera l’adresse où elle désire aller.

Puis, à Tany Wo-dong :

- Encore merci pour cette soirée. Je suis un homme comblé.

 

 

 

Après le départ du taxi, Coplan n’hésita pas. Comme il voulait poursuivre l’expérience, il ne regagna pas son domicile privé mais il décida d’aller dormir à la rue Raynouard.

Une question le tracassait : « Pourquoi Tany Wo-dong avait-elle retourné sa veste d’une façon aussi nette, aussi soudaine, aussi spectaculaire ? »

Finalement, Francis s’endormit sans avoir trouvé la moindre réponse à cette question.

Le lendemain matin, vers dix heures moins le quart, le téléphone tinta. Sans hâte exagérée, Coplan décrocha.

- Allô, Coplan ?

- Oui, c’est moi.

- Tourain à l’appareil. Bonjour.

- Bonjour. J’avais reconnu votre voix. Vous êtes de service un dimanche ?

- Je suis toujours sur la brèche quand j’ai une opération en cours. Mais, dites-moi, j’ai l’impression que vous êtes tombé sur un bec de gaz hier soir ?

- Ah, pourquoi dites-vous cela ?

- En sortant de chez Maxims, vous êtes partis chacun de votre côté, paraît-il ?

- Oui, et alors ?

- J’avoue que cela m’a épaté. Elle est vraiment si coriace que cela, votre petite Chinetoque ?

- C’est pour ça que vous me téléphonez ? fit Coplan, aigre.

- Ben dame...

- Rassurez-vous, mon prestige de Don Juan n’est pas en cause. La décision venait de moi. Je me suis offert le luxe de faire un geste élégant, pour le panache. Un galant homme ne fait pas payer cash le dîner qu’il vient de faire en compagnie d’une jolie femme. Mais j’espère que ce n’est que partie remise.

- Je le souhaite pour vous. Mes garçons étaient unanimes pour dire que votre invitée était un joli petit morceau. Mais voici ce que je voulais vous dire. Quand elle est partie en taxi, votre belle amie n’est pas rentrée chez elle. Elle est allée du côté de la République, rue de la Fontaine-au-Roi, très exactement. Et elle est entrée dans un immeuble bourgeois de cette rue, au 245. Sauf erreur, elle s’y trouve toujours au moment où je vous parle.

- Comment savez-vous cela ?

- Nous avions deux équipes sur le coup. Le taxi qui a embarqué votre petite amie était piloté par un de mes gars. Ce n’est pas plus compliqué que cela.

- O.K. C’est vachement intéressant, votre histoire. Vous ne lâchez pas la piste, hein ?

- Bien entendu.

- C’est quoi, l’immeuble en question ?

- Il faudrait savoir ce que vous voulez, Coplan. D’une part, vous nous recommandez la plus extrême prudence, mais d’autre part vous êtes impatient d’avoir des tuyaux. Pour l’instant, mes hommes surveillent la maison. Les informations viendront plus tard.

- Tenez-moi au courant.

- C’est bien ce que je fais. Vous restez rue Raynouard ?

- Oui, j’espère toujours un coup de fil de ma petite Chinoise. Je lui ai laissé l’initiative et la liberté. Si elle désire passer à la casserole, elle me téléphonera. Sinon... eh bien, on verra.

- Pigé. Salut.

Sur ce, le commissaire raccrocha.

Coplan alluma une Gitane, se laissa choir dans un fauteuil, près de son téléphone. Un vague signal d’alarme grésillait dans son cerveau. Au lieu de rentrer chez elle, Tany Wo-dong s’était rendue au 245 de la rue de la Fontaine-au-Roi. Pour quoi faire ? Rendre compte du déroulement de la soirée chez Maxims ? Dans ce cas, Klaus Wemmel n’était peut-être pas loin...

C’est à onze heures et deux minutes que la sonnerie du téléphone résonna de nouveau. Cette fois, c’était la petite voix ténue et mélodieuse de Tany.

- Allô ? Monsieur Coplan ?

- Oui, c’est moi.

- C’est Tany Wo-dong.

- Bonjour, Tany. Cela me fait plaisir d’entendre votre voix.

- Vous attendiez mon coup de fil, n’est-ce pas ?

- Non. Je l’espérais, mais je ne l’attendais pas. Avez-vous bien dormi ?

- Très bien, je vous remercie. Les heures que j’ai passées en votre compagnie hier soir m’ont fait tellement plaisir que j’aimerais vous revoir. J’espère que ce compliment vous rend heureux ?

- Si je vous disais le contraire, est-ce que vous me croiriez ?

- Il y a du soleil aujourd’hui et c’est dimanche. Seriez-vous d’accord pour faire une promenade à la campagne ?

- Parlez-vous sérieusement ?

- Oui, je parle sérieusement.

- Le soleil, la campagne, le printemps... C’est le paradis que vous me proposez ?

Tany eut un de ses petits rires brefs.

- Oui, c’est le paradis que je vous propose, confirma-t-elle. Mais il faut que vous me fassiez confiance. Je passerai vous prendre chez vous dans trois quarts d’heure avec ma voiture, et c’est moi qui conduirai.

- Je me fie totalement à vous. Venez vite, ne me faites pas languir.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

La montre de Coplan marquait midi moins huit minutes lorsque la petite Austin grise de Tany Wo-dong arriva dans la rue Raynouard. La jeune femme se gara le long du trottoir, descendit de sa voiture, examina la maison dans laquelle Francis était censé habiter, appuya deux fois sur le bouton de sonnerie correspondant.

Coplan, qui faisait le guet, s’amena quelques secondes plus tard.

En voyant la tenue printanière de l’Eurasienne, marinière à rayures rouges et blanches, jean collant, sandales blanches, il s’exclama :

- Mes compliments ! Vous êtes pimpante comme une fleur qui vient d’éclore. J’espère que je ne me ferai pas arrêter pour débauche de mineure, vous avez l’air d’avoir 17 ans.

Elle secoua la tête.

- Vous et votre galanterie ! fit-elle en haussant les épaules. Allez, venez, ma voiture est là...

Ils embarquèrent. Coplan eut quelque peine à loger ses longues jambes dans l’espace réduit de l’Austin. Il demanda :

- Où allons-nous ?

- A la campagne.

- Mais encore ?

- Vous le verrez bien.

Coplan ne tarda pas à se rendre compte que Tany conduisait bien, et qu’elle connaissait bien Paris.

Trois quarts d’heure plus tard, alors qu’ils roulaient sur la Nationale 20, Tany murmura :

- Vous n’êtes pas très bavard aujourd’hui.

- Un passager n’a pas le droit de distraire la personne qui conduit.

- Vous aimez la campagne au moins ?

- Beaucoup.

- Vous y allez souvent ?

- Jamais.

- Pourquoi ?

- Je ne suis pas un rat des champs, je suis un rat des villes. En ce moment, je profite d’un long congé de détente parce que j’ai passé plusieurs mois en Afrique et en Asie pour ma société, mais en temps normal je vis dans les palaces où je rencontre des personnalités étrangères avec lesquelles je discute.

- Vous avez de grosses responsabilités, si je comprends bien ?

- Oui.

- Dans quelle branche travaillez-vous ?

- Le matériel de précision pour les industries de pointe.

- Vous signez des contrats au nom de la France ?

- Je les prépare, je ne les signe pas. Neuf fois sur dix, ce sont les ministres qui signent.

- Vous avez un métier intéressant.

- Oui, c’est vrai.

Ils avaient dépassé Arpajon depuis une dizaine de minutes quant Tany, quittant la Nationale, bifurqua sur la gauche pour emprunter une route secondaire qui allait sur Torfou (comme l’indiquait une pancarte).

Tany expliqua alors :

- Nous allons déjeuner dans une auberge rustique où la cuisine est excellente. C’est un vieux moulin, le décor est merveilleux... Un verger, des prés, un étang... Je suis venue ici avec des amis, il y a quelques mois, en été. C’est comme ça que je sais qu’ils louent des chambres pour les clients qui désirent faire la sieste.

- Elles sont jolies, ces chambres ?

- Qu’est-ce que vous allez imaginer là ? railla-t-elle. Je n’en sais rien, je ne les ai jamais vues.

Effectivement, l’auberge rustique du Moulin de la Juine était un endroit sympathique et ravissant. Coplan et sa compagne y mangèrent d’une façon remarquable.

Au dessert, Tany révéla :

- J’ai retenu une chambre à votre nom, ai-je bien fait ?

- Oui, évidemment.

- Nous montons tout de suite ou nous faisons d’abord une petite promenade à pied ?

- Comme vous voudrez.

- Faisons une promenade pour profiter de ce beau soleil.

- D’accord.

Ils marchèrent côte à côte le long d’un sentier herbu qui conduisait à un étang paisible et romantique. Le soleil frais de ce début d’avril répandait une lumière tendre, argentée, qui conférait un éclat très vif à toute la gamme des verts que faisait jaillir le renouveau.

Coplan ne pouvait s’empêcher de ressentir dans son for intérieur une grande perplexité. S’agissait-il d’un guet-apens, d’une manœuvre de diversion ou d’un canular ? Pourquoi Tany l’avait-elle conduit dans cet endroit champêtre ? S’il s’agissait d’un traquenard, le danger ne paraissait pas imminent, car huit couples avaient déjeuné à l’auberge et la mignonne Eurasienne n’était pas de celles qui passent inaperçues. 

Elle proposa soudain :

- Nous rentrons ?

- O.K.

Elle lui coula un regard indéchiffrable, et ils firent demi-tour pour retourner à l’auberge.

La chambre était spacieuse, confortable, éclairée par une fenêtre donnant sur le verger. Le lit, un de ces anciens lits aux montants de cuivre, trônait au centre de la pièce.

Tany regarda Coplan et prononça :

- Quand j’étais au lycée, un de nos professeurs nous répétait tout le temps : « Il y a un temps pour parler et un temps pour agir. »

Sur ce, elle commença à se déshabiller. En un clin d’œil, elle fut nue, ne gardant que son collier en or, ses boucles d’oreilles et ses chaussettes qui lui donnaient effectivement un air de lycéenne en vacances. 

Elle alla s’asseoir sur le lit.

Coplan la trouva si attirante, si désirable, qu’il s’avança vers elle. Il se pencha pour l’embrasser (tout en lui prenant un sein comme on cueille un abricot doré à point) mais elle se déroba d’un mouvement à la fois sec et preste.

- Ah non! lança-t-elle, vindicative. Pas de fantaisies ! Et je veux que vous me donniez votre parole avant. Quand vous aurez obtenu ce que vous voulez, vous me laisserez tranquille, nous sommes bien d’accord ?

Francis, qui se préparait à ôter sa veste, s’arrêta net.

- On doit payer avant de consommer ? s’enquit-il froidement.

- Oui, évidemment.

- C’est le principe sacro-saint de toutes les prostituées du monde.

- Et alors ?

- Je peux faire mieux.

- Que voulez-vous dire ?

- Que je ne suis pas un client comme les autres.

Le visage de la jeune femme se rembrunit imperceptiblement.

- Qu’est-ce qu’il y a encore ? maugréa-t-elle.

- J’ai changé d’avis. J’ai décidé de payer sans consommer... Vous pouvez vous rhabiller. Désormais, je vous laisserai tranquille, vous avez ma parole.

Elle fronça les sourcils, dévisagea Coplan. A travers la fente de ses paupières, son regard était noir.

- Vous ne voulez pas faire l’amour ?

- Non, ça ne me dit plus rien. Ce serait vraiment trop ridicule.

- Comment cela ?

- Réfléchissez... Vous êtes prête à vous donner à moi en échange de votre tranquillité ? Soit. C’est un marché valable. Mais moi ? Pourquoi le ferais-je ? Qu’est-ce que j’aurai de plus ?

Complètement désarçonnée, elle laissa tomber :

- Ben vous alors ! Vous ne savez pas ce que vous voulez.

- Je me tue à vous dire que je suis un grand sentimental.

- C’est sérieux ? Vous ne voulez pas faire l’amour ?

- C’est tout à fait sérieux. C’est même une décision irrévocable. Je vous le répète, vous pouvez vous rhabiller.

- Vous êtes fâché ou quoi ?

- Absolument pas. J’agis dans mon intérêt, c’est tout. Dans quelques semaines, quand je serai loin de la France, je penserai à vous, et mon souvenir n’en sera que plus beau. Le fait de ne pas vous avoir connue au sens biblique du mot ajoutera un parfum romantique à l’image que je garderai de vous.

Tany Wo-dong n’en revenait pas.

Coplan, lui tournant le dos, s’avança vers la fenêtre et alluma une Gitane.

 

 

 

Visiblement perturbée par la tournure surprenante des événements, Tany Wo-dong s’était rhabillée en silence, lentement, le visage plutôt sombre.

Coplan, avant de quitter la chambre, lui demanda sur un ton détaché :

- Vous boudez ?

- Non.

- N’ayez crainte, je tiendrai ma parole. Dès l’instant où nous nous quitterons, je ne chercherai plus à vous revoir.

- C’est tout ce que je voulais, renvoya-t-elle, abrupte.

- Eh bien, vous voilà satisfaite, vous avez gagné !

Le retour ne fut pas très gai. Il n’était même pas 17 heures et les routes étaient pour ainsi dire désertes. Néanmoins, Tany faisait semblant d’être absorbée par la conduite de son Austin et elle ne desserrait pas les dents. Coplan, de son côté, fumait en silence, cigarette sur cigarette.

Arrivés rue Raynouard, Tany stoppa devant le domicile de Coplan.

- Voilà, dit-elle.

- Merci. Adieu Tany.

- Salut ! renvoya-t-elle sèchement.

Coplan débarqua, referma la portière, esquissa un petit salut amical de la main.

L’Austin démarra avec une sorte de rage et fila.

 

 

 

Le lendemain matin, à 10 heures, Coplan alla au S.D.E.C. pour voir son directeur et lui raconter ce qui s’était passé la veille.

Le Vieux grommela, sidéré :

- Sans blague ? Vous et la petite Wo-dong, ça n’a pas collé ?

- Non, je viens de vous le dire.

- Pourquoi ? J’avoue que j’ai de la peine à vous croire. Vous connaissant comme je vous connais...

- Et pourtant, c’est comme ça. Quant à vous expliquer le motif exact de mon attitude, j’en serais bien incapable. Quelque chose à dû me déplaire, j’imagine ? Je n’ai pas l’habitude de mendier les faveurs d’une femme, même quand elle est belle et appétissante. Question d’amour-propre.

- Dans le fond, c’est très bien, émit le Vieux. Car il y a du nouveau et vous n’avez plus besoin de perdre votre temps avec cette Eurasienne. Tourain vient de me téléphoner, il y a une petite heure. Très excité, notre commissaire. Un de ses jeunes inspecteurs, un petit gars qui débute dans le métier, est convaincu qu’il a localisé Klaus Wemmel.

- A cette adresse de la rue Fontaine-au-Roi ?

- Oui.

- Je l’avais dans le nez. En dépit de l’absence de liaisons téléphoniques ou de contacts directs, je serais tenté de croire que c’est Wemmel qui a donné des conseils à Tany Wo-dong. Le comportement de cette fille ne correspond pas à son caractère. J’ai senti qu’elle était en service commandé, elle aussi.

- C’est sans doute ce qui vous a refroidi ?

- Oui, probablement.

- Ceci étant, nous retombons devant notre éternel problème : la D.S.T. n’est pas d’accord avec nous.

- Qu’est-ce qu’elle veut ?

- Coffrer tout ce joli monde et faire un procès spectaculaire. Wemmel, son complice, Tany Wo-dong, la Vietnamienne et d’autres comparses éventuels, tout le monde en cabane. Et allez-y !

- Et vous, que voudriez-vous ?

- Laisser courir, évidemment. Épingler ces gens, maintenant qu’ils sont repérés, c’est de la connerie. Ce n’est pas ça du tout, le contre-espionnage. Des espions en prison n’ont plus aucune valeur.

- Tourain n’est pas de votre avis ?

- Lui, oui. Mais ses supérieurs, non. Il paraît que la D.S.T. a besoin de redorer son blason. Toujours la même chanson, quoi !

- Qui va trancher ?

- Nous avons une réunion à 17 heures.

- Qu’est-ce que je fais en attendant ?

- A votre place, j’irais faire un tour du côté de la rue de la Fontaine-au-Roi. Mais allez-y sur la pointe des pieds : Klaus Wemmel est un homme rusé, vous le savez.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Coplan, qui regardait le Vieux d’un air pensif, alluma une Gitane puis murmura :

- Vous ne croyez pas que je ferais mieux de commencer par faire un tour à la D.S.T. ? Si je pouvais avoir un entretien avec ce jeune inspecteur qui a repéré Wemmel, ce ne serait peut-être pas du temps perdu ?

- En effet, en effet, approuva le Vieux avec conviction. Et, par la même occasion, essayez de sonder le commissaire au sujet de l’atmosphère qui règne dans la maison là-bas. Au téléphone, on ne se rend pas bien compte.

- O.K.

Coplan se levait pour prendre congé quand le Vieux prononça sur un ton uni :

- J’en reviens à votre histoire avec la petite Wo-dong. A votre place, je ne quitterais pas l’appartement de la rue Raynouard tout de suite.

- Pourquoi ?

- A mon avis, cette affaire n’est pas finie. Je n’ai pas votre expérience en matière de femmes et je n’ai pas de leçons à vous donner dans ce domaine-là, mais...

Le Vieux laissa un moment sa phrase en suspens puis continua sur le même ton posé :

- D’après ce que je sais, les femmes encaissent assez mal un affront de ce genre, non ? Elles en infligent volontiers aux hommes, mais l’inverse leur reste sur l’estomac. Dire à une femme qui est prête à se donner : « Allez vous rhabiller », c’est une pilule amère.

- Elle ne voulait qu’une chose, que je lui fiche la paix.

- Oui, j’ai très bien compris. Mais ça ne veut pas dire charrette. Une femme est une femme.

Coplan se mit à rire.

- C’est vrai qu’elles demandent souvent le contraire de ce qu’elles voudraient... Vous avez raison. Au point où j’en suis, pourquoi ne pas suivre votre conseil ? D’autant plus que ça ne me dérange absolument pas de vivre à la rue Raynouard. L’appartement est encore plus confortable que le mien.

 

 

 

A la D.S.T., le commissaire Tourain était en grande conversation avec un émissaire de son ministre. Francis dut poireauter pendant une vingtaine de minutes avant d’être introduit dans le bureau du commissaire.

- Vous tombez bien, bougonna le policier. Nous parlions justement du S.D.E.C., l’attaché ministériel et moi. Vous ne me croirez peut-être pas, mais je défendais votre cause.

- Et alors ?

- J’ai l’impression qu’on s’achemine vers un modus vivendi.

- Vraiment ?

- Je ne garantis rien, mais les hautes sphères seraient d’accord pour vous accorder un délai de trois ou quatre semaines avant de faire le point décisif. Je suis sûr que le Vieux est passé par là.

- Avouez que ce serait idiot de flanquer maintenant Wemmel et ses complices en taule.

- C’est ce que je viens d’expliquer à mon interlocuteur. Ce serait d’autant plus idiot que nous n’avons aucune charge valable contre ces fripouilles. Le seul que nous pouvions coincer comme criminel, c’était Bacek. Et il est mort... Wemmel, la Vietnamienne, votre petite copine Wo-dong, nous n’avons pas la moindre preuve contre eux. Tout ce que nous pourrons faire, c’est de les expulser. Nous serons bien avancés ! Sans compter qu’il y a le deuxième homme dont nous avons le signalement mais qui semble s’être volatilisé.

- Votre directeur ne fera pas ce procès, prophétisa Coplan. La D.S.T. se couvrirait de ridicule.

- Ben dame ! appuya Tourain. Au lieu de s’améliorer, notre image de marque se dégraderait encore davantage.

Tourain alluma une de ses cigarettes papier maïs qui faisaient partie de son personnage. Puis, rogue, il demanda :

- Vous venez aux nouvelles au sujet de la planque de Wemmel ?

- Exactement.

- Je vais appeler Madet, il est dans la maison.

- Une seconde ! jeta promptement Coplan. Vous parlez de l’inspecteur qui a reconnu Wemmel, je suppose ?

- Oui. Il se nomme Pierre Madet, il a vingt-six ans et il sort de l’école de police. C’est un petit gars pour lequel j’ai beaucoup d’estime. Intelligent, courageux, dévoué, plein de foi et d’ardeur. On en fera un bon flic, j’ose le prédire. Tenez, regardez ceci...

Tourain préleva dans un dossier une dizaine d’agrandissements photographiques 18 x 24, en noir et blanc.

- A partir d’une photo que nous avions au dossier, Madet s’est amusé à dessiner un certain nombre de déguisements faciles à réaliser : moustaches, barbe, lunettes, coiffure, tampons maxillaires, etc... Madet a fait ce travail à ses moments de loisir, hors service. Eh bien, comparez ces deux images-ci : la première, c’est un dessin imaginaire ; la seconde, c’est un portrait robot de Wemmel tel que Madet l’a vu entrer au 245 de la rue de la Fontaine au Roi. Remarquable, n’est-ce pas ?

- Tout à fait remarquable.

- J’appelle mon gars.

Quatre minutes plus tard, Pierre Madet faisait son entrée dans le bureau de son patron. Tourain fit de brèves présentations. Le jeune policier était un beau garçon bien bâti, avec un visage ouvert et franc, des cheveux châtains, des yeux bruns. Coplan trouva qu’il ressemblait curieusement au célèbre Jockey Yves Saint-Martin !

- Je suis content de vous connaître, dit Madet. Le patron m’a parlé de vous et de vos exploits.

- Merci, merci, ne me jetez pas trop de fleurs, ironisa Coplan, mes exploits ne sont rien à côté de ceux de votre patron. Vous êtes à bonne école et vous avez bien de la chance. Ceci dit, j’ai vu les agrandissements que vous aviez préparés. Toutes mes félicitations. Vous avez mis dans le mille, pas de doute. Je voudrais vous poser quelques questions.

- Je vous en prie.

- Comment Wemmel est-il habillé ?

- Un vieil imper, un béret basque, des chaussures usagées, un pantalon gris... Avec sa fausse moustache et ses lunettes, c’est le type même du Français moyen.

- Combien de fois l’avez-vous aperçu ?

- Quatre fois. Le samedi soir, vers huit heures ; le dimanche matin, vers 11 heures; le dimanche après-midi, vers 16 heures et le dimanche soir vers 20 heures. Mais c’est là qu’il y a quelque chose qui cloche : je ne l’ai jamais vu sortir de l’immeuble. C’est probablement le hasard, bien sûr, car je ne reste pas de faction près de la maison : je bouge sans arrêt.

- Ne vous cassez pas la tête, émit Francis. Ces agents du K.G.B. ont la manie des appartements qui communiquent. J’ai rencontré plus d’une vingtaine de cas semblables. Je pense que c’est un des principes de base qui leur sont inculqués à Moscou.

- J’y ai pensé, remarquez. Mais le repérage de la deuxième issue n’est pas facile.

- C’est bien pour cette raison qu’ils utilisent cette formule.

- Je viens d’obtenir les premières informations au sujet de l’immeuble en question, le 245 de la rue de la Fontaine-au-Roi. Il y a quatre appartements. Le propriétaire est un Breton qui vit dans son manoir du côté de Combourg. La gestion de l’immeuble a été confiée à un cabinet spécialisé dont les bureaux se trouvent près de la Bastille. J’ai la liste des quatre locataires et j’ai l’intention d’étudier ce problème dans les jours qui viennent.

Coplan murmura :

- Allez-y en douceur. Wemmel a probablement prévu des investigations de cette sorte et il a dû placer des disjoncteurs. Si vous tombez sur une de ses relations, un signal d’alarme sera déclenché ; dans ce cas-là, plus de Wemmel !

- Comptez sur moi. Je serai d’autant plus circonspect que nous n’avons pas encore défini notre position vis-à-vis de Wemmel.

Pierre Madet tourna les yeux vers son patron.

- Vous ne savez toujours rien concernant la nature de l’action qui sera entreprise éventuellement ?

Tourain répondit :

- Non, aucune décision n’a été prise. Par conséquent, ne brusquez rien de votre côté. L’essentiel, c’est de noter les contacts du suspect.

- Entendu, patron.

 

 

 

Coplan rentra à la rue Raynouard vers 20 heures, après avoir mangé très légèrement dans un drugstore des Champs-Elysées. Le temps s’était remis à la grisaille et les Parisiens paraissaient plutôt déprimés. Peu de promeneurs, cafés déserts, pas de queues devant les cinémas... Un lundi morne, de toute évidence.

Par chance, il y avait un bon film à la télé.

Francis était installé devant son poste depuis une quinzaine de minutes quand un grésillement insistant tinta dans la pièce. Coplan se leva, alla enfoncer une des touches de l’interphone placé sur une petite table.

Une voix très claire articula :

- Je crois que vous allez avoir de la visite, Coplan. La petite Austin de votre amie eurasienne vient de stopper dans la rue, à quelques pas de chez nous.

- Sans blague ?

- Aucun doute, c’est bien le numéro d’immatriculation indiqué. Patientez une seconde... Oui, la jeune femme débarque à l’instant même. Elle s’approche...

Un coup de sonnette résonna, impératif.

Coplan descendit pour aller ouvrir. C’était effectivement Tany Wo-dong, vêtue d’un imperméable jaune.

- Bonsoir, dit-elle. Je vous dérange ?

- Pas le moins du monde.

- Ma visite vous surprend, n’est-ce pas ?

- Oui, évidemment. Mais elle me fait surtout plaisir.

- Puis-je entrer un moment ?

- Bien sûr. Venez... Je vous montre le chemin.

En pénétrant dans l’appartement, Tany Wo-dong promena un rapide regard autour d’elle. Puis, d’un air résolu :

- J’ai un service personnel à vous demander.

- Je suis à votre disposition.

- Vous êtes un agent des services spéciaux français, si ce que l’on m’a dit est exact ?

- Oui vous a dit cela ?

- Peu importe. Est-ce la vérité ou non ?

- Je n’ai pas le droit de vous répondre, mais j’aimerais savoir ce que vous attendez de moi.

- J’ai un problème... Un problème très grave pour moi. En fait, il s’agit d’un cas de conscience et je voudrais votre aide. Un de mes amis me propose un travail intéressant mais j’hésite à m’engager. Seriez-vous d’accord pour rencontrer cet ami, pour lui parler ?

Coplan fronça légèrement les sourcils, dévisagea la jeune femme puis questionna :

- Puis-je vous demander pour quelle raison vous faites appel à moi ? Je ne me sens pas spécialement apte à trancher un cas de conscience que vous n’arrivez pas à trancher vous-même.

- Parce que vous êtes un ami du prince Dou Phoum et que j’ai confiance en lui. J’ai d’ailleurs confiance en vous aussi. Je vous prenais pour un cavaleur de la pire espèce, mais j’ai pu me rendre compte que je m’étais trompée.

- Vous venez de dire qu’il s’agissait pour vous de prendre un engagement. Quel engagement ?

- Écoutez, monsieur Coplan, je ne peux rien vous expliquer maintenant. Quand vous aurez parlé avec mon ami, je répondrai à toutes les questions que vous me poserez. Pouvez-vous m’accompagner ? Si ce n’est pas possible, dites-le-moi franchement. Je n’insisterai pas.

- Où habite-t-il, votre ami ?

- Pas très loin d’ici. De l’autre côté de l’Etoile, dans le bas de l’avenue Hoche. Il occupe un studio d’artiste au deuxième étage d’un vieil immeuble.

- Est-ce que votre ami s’attend à ma visite ?

- Non, naturellement. Je veux le prendre de court, pour qu’il n’ait pas le temps de préparer ses arguments. Mais je vous promets que ce ne sera pas long, si c’est cela que vous craignez.

- Oh, je dispose de toute ma soirée ! Je regardais la télévision... Mais je serai ravi de vous rendre service.

- Merci. Venez.

Dans son for intérieur, Coplan se posait évidemment des tas de questions. Une fois de plus, le Vieux avait raison. Les femmes sont vraiment imprévisibles. Et l’histoire de Tany n’était peut-être qu’une façon détournée de le relancer, lui, Coplan, après la scène de l’auberge.

Ils quittèrent l’appartement, montèrent dans l’Austin qui démarra aussitôt.

Vingt minutes plus tard, Tany parvint à garer sa petite voiture dans une rue en impasse, rue qui donnait dans l’avenue Hoche. Avant de débarquer, elle dit :

- Je prendrai les devants, car j’ai la clé du studio. Cet atelier appartient à un vieil ami de mon père, un mathématicien vietnamien qui fait actuellement un séjour d’un an à Tokyo. Le professeur Truong Tim-wong habite à Toulouse et ce studio est son pied-à-terre quand il vient à Paris pour des congrès.

- Je vois, opina Francis (qui ne pigeait pas grand-chose à ce micmac, mais qui s’en fichait).

Ils se mirent en route, à pied. Tany annonça bientôt :

- C’est là, la grande maison blanche. Il faut entrer par la cour.

Elle guida Coplan, et ils traversèrent une cour paisible qui rappelait le Paris ancien. Ils franchirent une porte dont les deux battants restaient ouverts en permanence, gravirent un antique escalier. Le palier du second étage était vaste, poussiéreux, presque minable.

Tany prit la clé, l’introduisit dans la serrure, ouvrit.

Quand elle poussa la porte du studio, elle lâcha un petit cri de stupeur et d’affolement. Coplan s’avança dans la pièce, resta médusé.

Sur un large divan qui occupait un des coins de l’ancien atelier de peintre, deux personnes faisaient l’amour, nues, la femme chevauchant l’homme. C’était déjà gratiné. Mais ce n’était encore rien, en vérité. La femme n’était autre que la très belle Liliane Jansse, l’agent des services spéciaux de la sûreté belge, et l’homme, c’était Klaus Wemmel !

Sur le moment même, il y eut comme un passage à vide. Le temps suspendait son vol pour laisser passer un troupeau d’anges... Tany Wo-dong était pétrifiée. Elle regardait le couple comme s’il s’agissait d’une chose totalement irréelle. C’est Liliane qui fut la première à récupérer son sang-froid.

- Salut, Francis ! lança-t-elle, goguenarde. En voilà des façons de surprendre les gens en pleine intimité !

- Salut, Lily ! renvoya Françis sur le même ton railleur. Tu ne savais pas que j’aimais faire des farces à mes amis ?

Klaus Wemmel se débarrassa doucement de l’amazone qui le surplombait, attrapa une couverture marocaine - verte à motifs rouges et blancs - qu’il avait sans doute écartée avant le début des opérations, s’en enveloppa, se leva.

Les yeux posés sur Coplan, il articula :

- Bonsoir, Coplan. J’espérais vous rencontrer à bref délai, mais le moment n’est peut-être pas très bien choisi...

Il se tourna vers Tany Wo-dong.

- Tu aurais pu me prévenir, non ?

- Je... je t’ai téléphoné, bégaya l’Eurasienne d’une voix encore plus ténue que d’habitude. Tu m’as dit que tu avais la migraine.

- Bon, bon, fit Wemmel, grand seigneur, ce qui est fait est fait.

Il désigna Liliane qui avait déjà enfilé sa jupe et son pull.

- C’est elle, ma migraine. Elle est arrivée à l'improviste... Au fait, je te la présente : Liliane Jansse, une amie de Bruxelles.

A Liliane :

- Mademoiselle Tany Wo-dong...

- Enchantée, dit Liliane, très à l’aise. Nicolas m’a beaucoup parlé de vous.

Klaus Wemmel, débarrassé de sa fausse moustache et de ses lunettes, avait de nouveau son aspect normal. Il ressemblait plus que jamais à Alain Delon : l’incarnation parfaite de la beauté masculine, de la grâce virile.

Il considéra Francis, articula :

- Si cela ne dépendait que de vous, je serais déjà un homme mort, n’est-ce pas ? Lily m’a fait part des sentiments que vous me portez. Mais il y a erreur : je ne suis pas un tueur et je n’ai jamais tué personne. Votre jeune amie Nicole Martinel, c’est Bacek qui l’a liquidée, tout comme la pauvre Lisa. J’en profite pour vous remercier d’avoir supprimé ce fou sanguinaire. Maintenant, si vous le permettez, j’aimerais me rhabiller avant de poursuivre cet entretien.

Tandis qu’il enfilait son slip blanc, il prononça d’une voix calme, tout en regardant Coplan :

- Si vous avez toujours envie de me liquider, ne vous gênez pas. Il y a un Browning 9 mm dans le tiroir de la petite table, là, à votre gauche. Et l’arme est chargée.

Coplan marcha vers la petite table que l’Allemand venait de lui désigner, ouvrit le tiroir, se saisit du pistolet.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Coplan soupesa le Browning, tourna son regard vers Wemmel qui mettait son pantalon. Une atmosphère tendue, presque dramatique, régna dans le studio.

Finalement, avec une lenteur voulue, Francis redéposa l’arme où il l’avait prise, referma le tiroir et prononça :

- Wemmel, je me suis engagé à ne pas toucher à un cheveu de votre tête et je respecte ma parole. Mais ne vous faites pas d’illusions, vous êtes grillé jusqu’à l’os. La France, pour vous, c’est fini. Si vous poursuivez vos activités dans ce pays, je ne vous donne pas huit jours pour vous retrouver en prison.

- Je le sais, je le sais, monsieur Coplan. C’est justement la raison pour laquelle je tenais tant à vous rencontrer. Vous pensez bien que le manège des flics autour de la maison du 245 de la rue de la Fontaine-au-Roi ne m’a pas échappé. C’est même à cause de cela que je suis ici en ce moment. Mais passons plutôt aux choses sérieuses. Acceptez-vous de m’écouter pendant quelques instants sans m’interrompre ?

- Oui, pourquoi pas ? Mais je voudrais d’abord régler mes comptes avec notre amie Liliane.

Il posa les yeux sur la Bruxelloise, articula d’une voix glacée :

- Si je comprends bien, tu t’es drôlement payé ma tête, non ?

- Absolument pas, laissa tomber Liliane, très maîtresse d’elle-même. Pourquoi l’aurais-je fait, d’ailleurs ? Mais rappelle-toi bien ceci : tu n’avais qu’une idée en tête : descendre Klaus à la première occasion. Est-ce que je mens ?

- D’accord, mais n’empêche. Si j’en juge d’après ce que je viens de voir de mes propres yeux, Wemmel n’est plus du tout un adversaire pour toi. Je me demande ce que l’inspecteur Verlois pensera de tout ça !

- Rassure-toi, mon patron est au courant. Mais je te ferai quand même remarquer que c’est grâce à moi que tu es ici ce soir. Souviens-toi. Comment as-tu appris le retour de Wemmel en France ? Comment as-tu été branché sur la piste de Tany Wo-dong ? Qui t’a refilé les photos de Bacek ? Je me suis appliquée à t’aiguiller sur la bonne voie par petites touches prudentes. Tu es en rogne pour l’instant, mais tu me rendras justice, tu verras.

Klaus Wemmel, complètement rhabillé à présent, intervint d’une voix ferme :

- Si cela ne vous fait rien, je vous propose de passer aux choses essentielles. Asseyez-vous, Coplan, je vous en prie. Et toi aussi, Tany.

Francis et l’Eurasienne acceptèrent de prendre place sur les chaises qui meublaient le studio.

Wemmel commença :

- Avant tout, je veux faire la lumière sur un point capital. Accuser Liliane de double jeu, de félonie, serait une erreur grave. C’est à ma demande formelle que le S.D.E.C. a été tenu à l’écart de ce qui se passait. L’inspecteur Verlois m’a accordé un délai d’un mois avant de prévenir les services français. La raison en est simple : il y allait de ma sécurité. Selon des rumeurs persistantes qui circulent au sein du K.G.B., il y aurait un de nos agents qui se serait infiltré chez vous, une taupe, et la moindre indiscrétion m’aurait été fatale. D’autre part, vous le savez, il y a dans les hautes sphères du S.D.E.C. des hommes qui sont connus pour leur anticommunisme viscéral. Je ne pouvais pas prendre le risque de faire capoter mon action. Et vous allez comprendre pourquoi.

Il marqua un temps d’arrêt, comme pour rassembler ses idées, puis continua :

- Je suis revenu en France avec une mission très précise : organiser un réseau couvrant tous les milieux de la colonie asiatique de Paris. Ce n’est un secret pour personne : le Kremlin joue une partie très serrée dans le Sud-Est asiatique, car la Chine est un gros morceau. Dans le camp soviétique, il y a le Vietnam, le Cambodge occupé, le Laos, la Corée du Nord, et j’en passe. Moscou doit savoir ce qui se passe sur ces fronts. N’oubliez pas qu’il y a en France près de 100 000 Vietnamiens ; ce qui se trame dans ce bouillon de culture, c’est important, déterminant peut-être. Seulement, voilà, à mon avis, les renseignements que mon réseau pourrait récolter sont également intéressants pour les pays occidentaux, êtes-vous d’accord là-dessus ?

- Bien entendu.

- C’est dans cette optique que je veux vous proposer une alliance : vous me laissez travailler en paix et je vous répercute les informations que je recueille. Bruxelles a déjà accepté le même marché secret en ce qui concerne la Belgique.

- Le K.G.B. est-il au courant ?

- Non, absolument pas. C’est une initiative personnelle et c’est pour ce motif que je ne pouvais vous en parler que d’homme à homme. L’inspecteur Verlois a compris ma pensée. Liliane n’a rien fait de mal, elle était aux ordres. Par ailleurs, je suis assez pressé ; dans six jours, mon assistant Boris Grechko sera de retour à Paris ; il a été rappelé à Moscou à la suite de l’affaire Bacek et il doit revenir avec celui qui remplacera Bacek. A ce moment-là, je n’aurai plus les coudées franches, vous vous en doutez. Chez nous, au K.G.B., il y a le principe de la surveillance mutuelle.

- Vous êtes gonflé, Wemmel, murmura Coplan, grave. Plus gonflé que je ne le croyais. Cette alliance que vous proposez, comment pourrons-nous savoir si elle est loyale ou s’il s’agit d’une ruse ? Car enfin, si nous vous faisons confiance, vous serez admirablement placé pour vous livrer à une redoutable entreprise d’intoxication. Il vous suffira de falsifier les tuyaux que vous nous refilez...

- Exact, admit l’Allemand, très franc. Il n’y a pas de réponse à cette objection. Seulement, si j’essayais de vous rouler, vous ne tarderiez sans doute pas à vous en apercevoir, car vous n’êtes pas mal renseignés non plus, et je ne donnerais pas cher de ma peau. Du reste, il n’y a pas de solution de rechange. Si vous me coffrez ou si vous m’obligez à quitter la France, un autre agent me remplacera, et celui-là ne vous proposera rien.

Coplan resta muet. Wemmel enchaîna :

- On m’a désigné pour cette mission parce que j’étais le candidat qui représentait le maximum d’avantages pour mes chefs : je parle le français, j’ai des liens familiaux en France, en Belgique et en Allemagne. En outre, j’ai passé trois années aux Etats-Unis pour apprendre le chinois et le vietnamien. Je sais par Liliane que vous vous demandiez ce que j’avais bien pu faire durant ces trois années. Vous le savez maintenant. C’est à cette époque-là, soit dit en passant, que j’ai fait la connaissance de Liliane et de Tany Wo-dong.

- Vous réussissez bien avec les femmes, n’est-ce pas ? ironisa Coplan sur un ton acide.

- Je sais ce que vous pensez de moi, rétorqua Wemmel. C’est vrai que mon physique me donne un certain pouvoir sur les femmes ; c’est un avantage qui n’est pas négligeable dans ma profession. J’aurais pu faire une brillante carrière de proxénète et je me serais sûrement enrichi, mais j’ai préféré servir un idéal, MON idéal. Je suis persuadé que le communisme, quand il se sera débarrassé de ses goulags, de ses Bacek et de toute sa flicaille administrative, réalisera finalement un des objectifs de l’Occident chrétien : plus de justice sur la terre. Dieu reconnaîtra les siens.

Coplan opina en silence. Puis, fixant l’agent du K.G.B. d’un œil songeur, il prononça : 

- Vous avez décidément tous les dons, y compris le don de la parole.

- Je vous ai dit tout ce que j’avais à vous dire. Maintenant, la balle est dans votre camp.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Coplan se leva.

- Écoutez, Wemmel, je ne suis pas qualifié pour prendre une décision, mais j’ai gravé dans ma mémoire toutes les choses intéressantes que vous m’avez exposées... Vous avez raison, la balle est dans mon camp, mais le choix ne dépend pas de moi. Je vais communiquer votre proposition à mon directeur et je vous ferai parvenir la réponse dans les 48 heures. Est-ce que cela vous va ?

- D’accord.

- Au fait, comment dois-je vous faire parvenir cette réponse ?

- Liliane me paraît l’intermédiaire idéal, qu’en pensez-vous ? Elle peut garder le contact avec vous, n’est-ce pas ?

- O.K.

Francis se tourna vers Tany.

- Puis-je vous demander de me ramener chez moi ?

- Oui, évidemment.

Au moment de sortir, Coplan dit encore à Wemmel :

- Dans la mesure du possible, évitez de vous montrer dans les parages de la rue de la Fontaine-au-Roi. Une bavure avec la D.S.T. n’arrangerait rien.

- Je resterai ici, précisa tranquillement l’Allemand.

Liliane lança à Coplan :

- Je te téléphone demain à 18 heures, d’accord ?

- Où ?

- Chez toi.

- D’accord, acquiesça Coplan.

Sur quoi, il quitta la pièce en compagnie de Tany Wo-dong.

Lorsqu’ils débouchèrent dans l’avenue Hoche, Francis alluma une Gitane. Tany demanda à mi-voix :

- Vous ne m’en voulez pas ?

- Non, bien au contraire, mais je voudrais comprendre.

- Comprendre quoi ?

- Ce qui a bien pu motiver votre démarche de ce soir.

- J’ai promis de répondre à toutes vos questions, mais pas en marchant dans la rue. Voulez-vous m’accorder un entretien chez vous ?

- Naturellement.

Le retour à la rue Raynouard se fit dans le silence. Coplan réfléchissait.

Quand ils se retrouvèrent en tête à tête dans l’appartement, Tany commença :

- Il y a exactement dix jours que je vous ai vu pour la première fois, quand nous nous sommes croisés rue Dunois. Je savais qui vous étiez, je savais ce que vous faisiez. Nicolas m’avait parlé de vous et m’avait montré votre photo.

- Pourquoi Wemmel se fait-il appeler Nicolas ?

- C’est l’équivalent français de Klaus.

- Bon, continuez.

- A la soirée du prince Dou Phoum, j’ai tout de suite compris que ce n’était pas par hasard que j’étais placée à côté de vous à table. C’est à ce moment-là que j’ai commencé à avoir peur. J’ai eu le pressentiment que cette histoire de Nicolas finirait par une catastrophe, que nous allions tous nous retrouver en prison. J’en ai parlé à Nicolas, mais il se moquait de moi. Il avait la certitude que tout finirait par s’arranger. Il m’a assuré qu’il avait déjà l’accord du gouvernement belge et que l’accord du gouvernement français ne tarderait pas. C’est d’ailleurs à ce moment-là qu’il m’a parlé pour la première fois de la Belge ; mais il ne m’a pas dit qu’elle était sa maîtresse.

- Ah bon, vous ne la connaissiez pas ?

- Non.

- Vous avez dû avoir un choc, j’imagine ?

- Oh, je me doutais bien que Nicolas avait des maîtresses !... Nous sommes restés près d’un an sans nous revoir. Alors, forcément.

- Vous aimez cet homme ?

- Je ne sais pas... Je ne sais plus. Je n’ai jamais connu un autre homme d’une façon intime. C’est aux États-Unis que je suis devenue sa maîtresse.

Mais je dois reconnaître qu’il ne m’a jamais rien promis.

- Et maintenant ? Qu’attendez-vous de moi, Tany ?

- Si vous étiez à ma place, que feriez-vous ? Nicolas me propose une somme qu’il me versera mensuellement si je lui procure des renseignements économiques, financiers et politiques sur les gens pour lesquels je travaille. Il prétend que je rendrai de grands services à la France en acceptant son offre. Est-ce vrai ?

Coplan regarda Tany en silence. Puis, d’une voix égale, sans passion, il prononça :

- Il faut voir les choses bien en face, Tany. Votre ami Nicolas, puisque c’est ainsi que vous l’appelez, est un garçon qui a la chance incroyable de servir son idéal, le communisme, tout en percevant pour son activité des appointements très confortables qui lui sont versés par Moscou. En clair, cela veut dire que Nicolas est un maître-espion à la solde de la grande centrale de renseignements soviétique qui s’appelle K.G.B. Vous avez déjà entendu parler du K.G.B., je suppose ?

- Oui, bien entendu.

- Dès l’instant où vous aurez accepté les offres de Nicolas, vous serez prise dans un engrenage terrible, un engrenage dont personne, du moins à ma connaissance, n’a jamais pu se dégager sans y laisser des plumes, pour ne pas dire sa vie. Au début, Nicolas ne vous demandera sans doute que des informations anodines ; il le fait sûrement depuis qu’il est à Paris. Mais ses exigences deviendront progressivement plus sérieuses et, en fin de compte, ce n’est plus Nicolas qui aura affaire à vous, mais le Kremlin. Et les fonctionnaires soviétiques ne sont pas spécialement doués pour le sentiment, croyez-moi. Quant à servir la France en servant le K.G.B., c’est un alibi qui n’est valable que pour les gens qui ont la foi communiste. Je ne sais pas si c’est votre cas.

- Non, absolument pas. J’ai trop d’amis asiatiques pour avoir la foi communiste. Ceux qui ont connu de près l’univers où le communisme règne en maître savent à quoi s’en tenir.

- Vous sentez-vous la force de rompre avec Nicolas ?

- Oui.

- En ce moment, vous le pouvez encore. Demain, il sera trop tard. Et si vous ne portez pas en vous le virus du renseignement, vous serez très malheureuse. Car le renseignement, l’espionnage pour parler sans équivoque, c’est une drogue, et cette drogue est presque toujours mortelle.

- A votre avis, est-ce que Nicolas m’aime ?

- Voyons, Tany, ne soyez pas naïve à ce point-là. Bien sûr que Nicolas vous aime ! Il aime toutes les femmes qui peuvent lui être utiles. C’est son métier.

- Vous voulez dire qu’il était en service commandé quand il m’a séduite ?

- Bien évidemment. Un séducteur de ce genre est toujours en service commandé.

- Vous aussi ?

- Oui, moi aussi.

- C’est... c’est malhonnête, non ?

- Quand on exerce ce métier-là, aucun critère moral n’a plus cours. Ce qui compte, c’est le rendement. Des gens comme Nicolas, comme Liliane Jansse, la Belge, et comme moi-même, nous ne savons plus nous-mêmes si nous sommes sincères ou si nous jouons un jeu. Nous vivons dans un autre monde.

- Merci de m’avoir éclairée, monsieur Coplan. Je vais réfléchir.

- Faites le bon choix, murmura Francis, à la fois grave et ironique.

- Je le ferai, n’ayez crainte. Quand il le faut, j’ai beaucoup de volonté.

- Je n’en doute pas.

- Puis-je vous demander une dernière faveur ?

- Bien sûr.

- Voulez-vous faire l’amour avec moi ?

Coplan regarda Tany, esquissa un sourire amical.

- J’en serais infiniment heureux, vous le savez, mais je me permets de vous mettre en garde contre vous-même : c’est le dépit amoureux qui vous incite à me faire cette offre. Je ne suis pas sûr que ce soit le meilleur remède pour effacer votre chagrin.

- Non, ce n’est pas par dépit, assura-t-elle en fixant Francis droit dans les yeux. Depuis la soirée chez le prince Dou Phoum, je cherche à me tromper moi-même. Je ne vous reverrai peut-être plus jamais quand j’aurai quitté cet appartement, et je regretterai de ne pas avoir été votre maîtresse au moins une fois. Prenez-moi dans vos bras, embrassez-moi...

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Au cours de l’étreinte qui suivit, Coplan eut la confirmation de ce qu’il avait diagnostiqué. L’ardeur sombre et taciturne de Tany (qui se donna à l’amour avec une frénésie charnelle presque désespérée) montra bien qu’elle n’obéissait pas à une impulsion venue du cœur mais pour se venger de l’humiliation qu’elle avait subie en surprenant une autre femme dans les bras de Klaus Wemmel. 

Après le vertige final qui couronna leur mêlée, ils restèrent un long moment silencieux, allongés côte à côte sur le lit. 

Enfin, Tany se leva.

- Je vais m’en aller maintenant, murmura-t-elle, indécise.

Elle contempla Francis d’un œil un peu lointain. 

- Vous êtes un homme bien, dit-elle. Je vous remercie pour tout. 

Elle se rhabilla. Coplan se leva à son tour, enfila une robe de chambre en soie, à dessins bleus et noirs, alluma une cigarette.

Il demanda :

- Est-ce que vous me donnerez des nouvelles, Tany ?

- A quel sujet ?

- Au sujet de votre décision.

- Ma décision est prise. Je vais rompre avec Nicolas et je vais quitter la France.

- Prenez le temps de réfléchir... Vous êtes encore sous l’emprise de la colère.

- Non, ne croyez pas cela. Mon instinct me dit que je dois partir, recommencer ma vie ailleurs. Et mon instinct ne m’a jamais trompée.

- Je ne vous reverrai plus, si je comprends bien ?

- Si, vous me reverrez. Quand tout sera prêt pour mon départ, je vous téléphonerai. Vous serez le seul à savoir où je vais.

- Vous ne pouvez pas briser toute votre existence comme ça, sur un coup de tête, voyons !

- Je ne brise pas mon existence, je la sauve... Et je vous répète que j’ai une volonté de fer. Je ne changerai plus d’avis.

 

 

 

Après le départ de Tany, Coplan - plus mélancolique qu’il ne voulait bien se l’avouer - entreprit de dicter au magnétophone un compte rendu très détaillé de tous les événements surprenants qui avaient marqué cette journée.

Ce rapport enregistré fut porté au S.D.E.C. le lendemain matin.

A 11 heures, Coplan fut reçu par son directeur dans le bureau de ce dernier.

Le Vieux était manifestement de bonne humeur.

- Vous avez de la suite dans les idées, hein ? Vous l’avez quand même eue, la petite Wo-dong.

- Aucun mérite, fit Coplan. Elle n’a pas fait l’amour avec moi, elle a fait l’amour contre Wemmel.

- Bien entendu, admit le Vieux. Mais le résultat est le même, en définitive. Enfin, passons. Cette affaire se termine exactement comme je le souhaitais. C’est sûrement ma semaine de chance.

- Que voulez-vous dire ?

- J’ai tout arrangé en moins d’une heure. J’ai accepté à titre personnel, et sans vendre la mèche, le pacte de collaboration proposé par Wemmel. Nos amis belges serviront de canal pour l’acheminement des informations et la D.S.T. ne fera rien contre l’homme du Kremlin.

- En somme, cet agent du K.G.B. va manger à deux râteliers ? Ça ne vous gêne pas un peu ?

- Ne faites pas la fine bouche, Coplan. Ce qui intéresse Moscou nous intéresse aussi, forcément.

- Et le danger d’intoxication, de désinformation ?

- Nos analystes ont de quoi faire des recoupements, n’ayez crainte.

- En conclusion, tout est bien qui finit bien ?

- Comme vous le dites.

 

 

 

Douze jours plus tard, Tany Wo-dong retrouva Coplan à la rue Raynouard. Elle venait faire ses adieux.

- Officiellement, révéla-t-elle, je vais m’installer à Hong Kong. Un de mes oncles habite là-bas et il a besoin de moi. Il est âgé de 72 ans et il dirige un bureau immobilier. En vérité, c’est à Singapour que je vais vivre. Personne, à part vous, ne le sait.

- Quelle a été la réaction de Klaus Wemmel ? Je veux dire Nicolas ?

- Il m’a exprimé ses regrets, sans plus. J’aurais pu lui rendre de grands services à Paris, mais il espère bien me rencontrer un jour à Hong Kong. Il se fait encore des illusions ! Et il a eu le toupet de m’offrir de faire l’amour avec lui !

- Vous avez refusé ?

- Mais... naturellement ! Qu’est-ce que vous vous imaginez ? On peut se moquer de moi une fois, pas deux. Si ma proposition ne vous choque pas, vous serez le dernier homme en France qui me prendra dans ses bras.

- Vous m’aurez étonné jusqu’au dernier moment, Tany.

- Rappelez-vous. Vous vouliez découvrir ce qu’il y avait derrière mon joli masque... Est-ce que vous en savez davantage maintenant ?

- Peut-être. Un peu, disons. Je commence à entrevoir votre vrai visage.

- Non, c’est une erreur. Ce que vous croyez entrevoir est encore un masque...

Ils firent l’amour. L’étrange petite Eurasienne fut presque tendre. On eût dit qu’elle se sentait plus légère, délivrée d’un grand poids, libérée.

Avant de prendre congé, elle murmura :

- Venez me voir à Singapour. Je vous ferai parvenir mes coordonnées quand je serai installée là-bas... Nous évoquerons des souvenirs.

 

 

 

Le Vieux fut enchanté par cette perspective. Et c’est lui qui eut le mot de la fin en disant à Coplan :

- Ce serait chouette d’avoir une Honorable Correspondante à Singapour. Cet endroit du globe est appelé à jouer un rôle capital en Asie. Votre petite amie pourrait nous être très précieuse, je vous assure.

- Nous n’en sommes pas encore là, répondit Francis, rêveur.

Et il alluma une Gitane.

 

FIN
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